
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that' s often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at jhttp : //books . qooqle . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse |http : //books .qooqle . corn 



r 



^<\ 



V 



! i / 



^ 


1 ^ 


¥ 


V * 


b 


\i \ 


i 


JW 


V 


A 


\ 

■ i> 


y h 



l / 



N 






* 



^ 



>OTES 

2 TES 

M RUSSIE. 






iV^s - wc i.^tcr 1 



ANECDOTES 

SECRÈTES 

DE LA COUR DE RUSSIE. 

T. I. 



G 



ANECDOTES! 

INTÉRESSANTES ET SEC H ÊTES 1 

DE LA COUR DE RUSSIE, 1 

TIRÉES DE SES ARCHIVES ; 

Avec quelques Anecdotes parti- \ 

culières aux diffiérens Peuples de 
cet Empire. 

Publiées par un Voyageur qui a séjourné 
treize ans en Russie. 

TOME PREMIER, 



A LONDRES, 

Et A PARIS , chez Buisson, Libraire, 
rue Hautefeuille , n° ao. 

1792. :/ . ,, 



TO VT-J YQ-'X 

?U13J.Ï'J LIIRARY 

178698A 



PREFAC E. 



j jlJepuis quelques années nous avons 

; vu paraître beaucoup d'anecdotes Rus~ 

; ses , d'anecdotes de Pierre le grand, de 

î Lefort , etc. On a distingué celles de 

Pierre le, grand , par Jacques de Stafchlin, 

qui furent imprimées à Leipsik en x 785. 

Voici le jugement qu'qn porte l'auteur 

de VÉtat présent de la Russie. » Mr. 1q 

M Conseiller d'Etat de Staehlin est un 

» dictionnaire historique vivant de tou- 

„ tes sortes de sciences ; mais il semble 

u que son principal objet soit de four- 



y* 

„ nir des desseins des devises et des 
„ inscriptions pour les médailles , les 
M feux d'artifice et les fêtes ; il a plus 
„ de vivacité d'esprit que de solidité 
„ dans le jugement. » 

Le même auteur avertit ensuite de 
lire avec défiance pes anecdotes , où la 
vérité n'est pas toujours respectée ou 
rencontrée. Ce jugement sur Mr. de 
Staehlin peut être, sans sévérité, ap- 
, pliqué à la plupart , pour ne pas dire 
à tous les faiseurs d anecdotes Russes. 
On ne m accusera pas de plagiat pour 
quelques faits historiques authentiques 
et connus , qui se rencontreront dans 
mon ouvrage , ainsi que dans les leurs, 
et qui se retrouvent encore dans mille 



VII 
autres qui nous ont précédés. Il y a 
long-tems que j'ai achevé le recueil dt 
mes anecdotes. Une foule de circons- 
tances , qui me sont personnelles , d'au- 
tres qui sont nées de la révolution , —- 
m'ont empêché de le publier plus tôt. 
J'ai donc été gagné de primauté. Quoi- 
qu'il en soit, j'ai dû remplir mon titre, 
et n'ai pu me dispenser de répéter cp 
qui avait déjà été dit. Autrement, 
j'aurais composé un corps d'ouvrage in- 
complet. Mais j'ose affirmer que j'ai 
puisé à la meilleure source , et que j*a\ 
f été plus à, portée que personne/ d'é- 
viter les pièges que les hommes en place 
ne manquent pas de tendre à la bonne 
foi et à l'honnête sécurité des écrivains. 

*4 



Te ne me suis point borne , comme 
mes concurrens, au règne de Pierre I er > 
j'ai parcouru tout ce quavoient d'in- 
téressant les règnes qui oirt précédé ou 
suivi celui-là. 

Je me suis proposé d'ailleurs de re- 
cueillir, outre les anecdotes, des cou- 
tumes et des traits d'histoire naturelle. 

Les coutumes , je les ai observées pen- 
dant un séjour de treize ans en Russie. 
J'ai été témoin de quelques unes des 
anecdotes ; je suis redevable de la plus 
grande partie à la lecture, que j ai su 
me procurer de mémoires, de corres- 
pondances et de manuscrits/ précieux , 
qui ne sont pas destinés à voir le jour* 
et aux liaisons que j'ai entretenues avec 
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ée que la cour, et Moscou, séjour ordi- 
naire des mécontens de la cour, avaient 
alors de plus distingué du côté du mé- 
rite, des emplois et de la naissance. Je 
puis nommer le Feld-maréchal Comte de 
Munnich , et le Conseiller privé, Comte 
de Lestocq; le prince Tscherbatoff, le 
prince Trubetrkoi , et le Chambellan' 
Rscheffsky, entre beaucoup d'autres, dont 
les premiers ont été acteurs principaux,' 
et tour à tour oppresseur» et victimes, 
, dans les grands éyénemens et les catas- 
trophes sanglante», qui ont signalé le# 
fréquentes révolutions de la Russie. 

LeS traits d'histoire naturelle m'ont 
été fournis par plusieurs membres de 
l'Académie des Sciences, et par plusieurs 
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savans , : atfec. lesquels je me %\\it trouvé 
également lié* J> ne cite ici que le Jprofefr* 
eeur Fischer* qui avait entrepris de longs 
voyages danç l'intérieur de la Russie. 
Tout entier à l'objet de sa mission , il 
en avdrit rapporté une corinoissaiicetrès-r 
étendue des curiosités naturelles de sa 
patfie,a_u lieu que Muiler * l'un de ses 
associés dans ce travail* traînait con- 
tinuellement. les paysans Russes à la. 
la chasse des .martres Zib«llinei, des re- 
nards bku*> etc. C^tte conduite më* 
contenta singulièrement les autres aca-» 
démiçiens qui les adcotrçpagnoient , et 
principalement Steller , qui ne déguisoit 
pas le mépris qu'il avoit ppur cet 
homme. Muiler-, quilecraignoit, sehâta 
de le Supplanter avant, qu'il revînt à 



$t. Pétersbpurg (1). Fisçheç upa de* te 
inerte frgnçhisç, et çprQijv* i«ie ru4e 
persécution de la part de raç&$4KÛetel* 
chasseur , qui eut assez de fcrédit pour 
fair§ wxlkïm Yiva&xç WQfl d» liras intitulé : 
Histoire deSibiri^ dwl nom» *vw»jvM[ 
la ftn que l'introduction. La mort l'enleva 
au milieu de la suite de ce travail. 

Grâce au comte Wladimir Orlow , Di- 

> 

■ i il — — — ■ ii . ■ . . ■ i ii i ■ m M m 

' (1) J'ai vu ce même Muller montrer sa joie en 
pleine académie , par les plus infâmes pasquinades , 
dans le moment où Ton détrônoit l'Empereur Pierre III. 
Six mois auparavant il avoit prêté le serment de fidé- 
lité à ce prince infortuné» qui succomba sous le com- 
plot le plus impie. Toujours rampant, toujours l'adu- 
lateur des gens en place , il fut comblé de dpns et 
de titres, tandis que Fischer et les autres savans, à qui 
le vil métier de courtisan étoit inconnu , languirent 
dans l'oubli. 
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recteur de l'académie ; qui ordonna en- 
fin la publication de cette estimable 
production. 

Tek sont les titres de créance que je 
présente à mes lecteurs. \ 



ANECDOTES 

INTÉRESSANTES ET SECRETES 

TIRÉES 

DES ARCHIVES DE LA RUSSIEi 



X^ja Sibirie est un mélange de diffé- 
rentes petiplades, dont la plupart n'ont 
| rien de commun entr'elles. Les habitana 
l d'une contrée dépendante de cette vaste 
, province ou gouvernement russe , et que 
je ne connois que sous le nom assez 
vague de Payens, ne vivent que de gibier 
et de poisson. Ils ont tous dans leurs 
habitations des idoles, qu'ils vénèrent 
comme des Dieux , et auxquelles ils ren* 
dent un culte analogue à cette croyance. 
C^uand ils ont fait une bonne chasse, 
ils en rapportent tout l'honneur à c<$ 
Part. L à 



idoles, qu'en signe de reconnoissance 
ils barbouillent du haut en bas avec le 
sang des bêtes tuées et qu'ils couvrent 
ensuite de peaux de martres, de zibeli- 
nes , d'hermines , dé renards et d'autres 
peaux de toute espèce et les plus esti- 
mées. Lorsqu'au contraire ils n'ont pas 
♦été heureux à la chasse ou à la pêche f 
ils les arrachent de la place d'honneur 
qui leur est assignée dans la maison et 
les battent en leur prodiguant tous les 
jreproches et toutes les injures que- 'peut • 
inspirer la colère aigrie par Tïnjustide. 

Les plus renommes de ces peuples 
barbares sont les Ostiakes, auprès de 
la rivière d'Gby. Sous le règtte de l'Im- 
pératrice Elisabeth, le gouvernement 
voulut introduire le christianisme cher 
eux. Cette idée louable en elle-même, 
étoit ridicule par le choix des moyens 
qui n'étoient rien moins qu'indiqués v par 
la saine raison et par la morale de l'E- 
vangile. Peut-être aussi n'en étoit-il pat 
d autres,, que des prêtres, aussi ignorai!» 



que ceux des Russes, pussent mettre à 
exécution. On usa d'une supercherie 
qui tenoit le milieu entre la violence 
et la persuasion. Quelques centaines de 
soldats, ayant à leur tête Philothée Ar-* 
chevêque de Tobolsk, poussèrent ces 
peuplades payenne* jusqu'à la rivière 
la plus proche , où elles furent bapti* 
sées , c'est-à-dire inondées par une 
forte aspersion : et on les tint alors pour 
chrétiennes. L'apôtre Philothée pour- 
vut chacun de ces néophytes d'un 
bog (1) et d'une croix, qu'ils portèrent 
aussi long- temps qu'ils le soupçonnèrent 
dans leur voisinage, mais dès qu'ils se 
furent assurés de son éloignement, ils 
jettèrent bogs et croix dans des coins 
de leurs habitations , prêts à les y repren- 
dre si le redoutable missionnaire rêve- 
Boit;, indifférence bien pardonnable et 
qui auroit pu être remplacée par des sui- 

(i) Bog est limage de Dieu ou d'un Saint. La crt>ïx 
pendue au cou est la marque distinctive d'un yrai 
croyant chez les chrétiens grecs , qui traitent de payens 
tous «eux qui paroisseat en public sans cet ojrnemenw 
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tes sanglantes chez des peuples moins 
pacifiques, sur qui l'on auroit fait Fessai 
de cet apostolat militaire. Telle est pour- 
tant la relation exacte d'un événement 
qui a rempli d'allégresse tout le monde 
chrétien, lorsque les gazetiers débitèrent 
avec emphase dans toute l'Europe, que 
vingt à trente mille payens de Sibérie 
s etoient convertis à la foi de Christ et 
avoient reçu la grâce du baptême. 



Les peuplades de l'intérieur de la Si- 
birie sont encore plongées dans les plus 
épaisses ténèbres de la barbarie et de 
la superstition. J'en citerai un trait. Elles 
célèbrent la fête de St. André par des 
assemblées nocturnes , où leurs hiéro^ 
phantes se mêlent de dire la bonne 
aventure. L'eau, le plomb fondu et cer- 
taines figures à qui elles attribuent une 
grande vertu divinatoire, entrent dans 
la composition de ces mystères , où l'on 
révèle aux humains curieux tout ce qui 
doit leur arriver dans le cours de l'année. 



Cette coutume et quelques autres sem- 
blables qu'elles tiennent de leurs ancê- 
tres, et auxquelles elles sont religieuse- 
ment attachées , rt etoient sûrement point 
étrangères aux anciens peuples de l'Eu- 
rope. Car tout le bas peuple de l'Alle- 
magne a conservé jusques aujourd'hui la 
plus profonde vénération pour I'hydro- 
mancie. Les filles qui portent impatiem- 
ment le fardeau du célibat, sont ordi- 
nairement les plus versées dans cette 
science augurale. 



Les Russes admettent une espèce de 
purgatoire. 

Ceux de l'intérieur delà Sibiriecroyent 
qu'après la mort , l'ame reste encore unie 
au corps jusqu'à ce qu'elle soit purifiée 
de toutes les souillures qu'elle a pu con- 
tracter dans le commerce des humairfs ; 
et qu elle ne sort de la fosse qu'après 
qu'un ange y est descendu. Cet ange , 
après avoir examiné sévèrement toutes 
les actions auxquelles elle a participé 
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pendant la vie, et s'être assuré de son 
innocence ou d'une entière expiation , 
l'en retire alors et la mène au séjour de 
la béatitude, où elle se livre aux mêmes 
goûts et aux mêmes occupations qu'elle 
avoit sur la terre. ( Ce dernier article de 
leur croyance , pour le dire en passant , 
étoit un point de foi d'une secte qui a 
* compté parmi ses partisans, les premiers 
personnages d'Athènes et de l'ancienne 
Rome. ) Aussi les Sibiriens ne manquent 
jamais d'enterrer avec leurs morts, les 
armes, chevaux et harnois, quand ce 
sont àes guerriers, et généralement les 
effets les plus précieux et tous les objets 
auxquels ils ont été le plus attachés pen- 
dant leur vie. 



Quiconque a atteint l'âge de soixante 
et dix ans en Sibirie , est transporté dans 
une forêt par ses plus proches parens , 
qui , après lui avoir Construit une ca— 
bane, et laissé de la nourriture pour- 
trois jours, prennent congé de lui* Les 



vivres consommés , le malheureux vieil- 
lard meurt d'inanition, à moins que le* 
bêtes sauvages n'abrègent le court délai 
qui lui reste à vivre. x 



Autrefois on ensévelissoit les morts en 
Russie avec des vivres. A cet usage ab- 
surde a succédé celui-ci. Tous ceux qui 
ont assisté aux funérailles, vont à la mai- 
son du défunt, où on leur offre d'abord 
une bouillie de raisins de Corinthe dont 
ils prennent une cuillerée. Ils s'asseyent 
ensuite à une table splendidement ser- 
vie , où ils se livrent à tous les transports 
de la joyeJ (1) 

(1) Cette indécente coutume régne dans beaucoup 
d'endroits en France et peut-être dans les auttçs Etats 
Européens. Je ne parle pas des villes où en général la 
civilisation et l'humanité ont fait plus de progrés. 
Chacun y regarde comme une rude corvée l'obligation 
où il est d'honorer par sa présence les obsèques d'un 
parent ou d'un ami. Il n'en est pas de même dans les? 
campagnes , où , quoiqu'on disent certains philosophes 
modernes , panégyristes , sur parole, des moeurs cham- 
pêtres, la plupart des hommes encore plongés dans le 
cahos de la barbarie sont beaucoup plus sensibles à la 
perte de leur bétail, qui leur arrache souvent de* 
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On est dans l'usage en Russie débap- 
tiser les vaisseaux et de leur donner des 
noms de saints quand ils quittent le 
chantier. Sous lé règne de Pierre III on 
en lança deux, dont il nomma l'un le 
Prince George, et l'autre le Frédéric, 
noms de son oncle et du Roi de Prusse» 
Lorsque cet Empereur étoit en prison 9 
onrappella cet événement, qui devint 
un chef d'accusation assez grave. On. 
prétëndoit qu'il avoit déshonoré les 
saints , en donnant à ces vaisseaux les 
noms de simples mortels, sacrilège ca-* 
pable d'attirer sur la Russie un déluge 
de maux. IUfut ordonné en conséquence 
qu'ils seroient rebaptisés. 



Tous les anciens' Califes avoient appris 

larmes , qu'à la mort de leurs pères et de leurs épouses» 
Les enteitemens y sont très-courus , parce qu'ils sont 
suivis d'un repas où Ton s'abandonne à tous les excès 
d'une joye bruyante et de la plus sale crapule. En 
un mot , une noce n'est pas plus gaie. Je vis un jour 
un jeune paysan qui dansoit tout seul, je lui demandai 
le sujet de sa joie. Monsieur» me dit-il , je vais demain 
au* crévafflcs de mon oncle. 



lin métier. Cétoit une ressource qu'ils 
se ménageoient dans le cas où la fortune 
les réduiroit à la dure nécessité de gagner 
leur subsistance avec leurs bras. 

J'ai entendu dire que la même pré- 
caution subsiste encore à la cour de 
Constantinople. 

Je n'oserois pas affirmer que Pierre I er 
étendît aussi loin la prévoyance. Peut* 
être ne faut -il attribuer qua cette avi- 
dité de connoissances de toute espèce , 
l'apprentissage qu'il fit successivement 
ou en même temps de difFérens métiers. 
Quoiqu'il en soit, dans le cabinet des 
curiosités de St. Pétersbourg , se trouve 
la statue de ce Prince en cire , de gran- 
deur naturelle , ( moulée long - temps 
avant sa çaort, si j'en juge par l'air de 
jeunesse répandu sur sa figure ou peut- 
être refaite depuis l'incendie qui a réduit 
cet édifice en cendres et a dû fondre la 
première ) revêtue du même habit que 
l'Impératrice son épouse avoit brodé 
de ses propres mains, et qu'il n'avoit 
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porté que le jour du couronnement de 
cette Princesse (i) et dune culotte, du 
gousset de laquelle sort à moitié une 
halêne, instrument de cordonnier ; Use 
pîquoit d'exceller dans ce métier. Qn 
voit encore à Catharinenthal (maison de 
plaisance auprès de Réval ) dans l'appar- 
tement qui lui étoit destiné, des pan- 
touffles , et dans une des salles de l'aca- 
démie des sciences de St. Pétersbourg, 
des souliers qu'il avoit faits de ses pro- 
pres mains. 



Quoique le règne de ce Prince n'ait 
presque été qu'une guerre continuelle, 
et qu'il ait beaucoup reculé les limites 
de son empire, on auroit tort de croire 
qu'il ait eu la manie des conquêtes. II 
étoit très-persuadé au .contraire qu'elles 
n'aboutissoient qu'à éloigner ses garnie 
son*, étendre la ligne de circonférence 

(1) Il avoit repris à cette époque son ancien uniforme 
assez sale, et le chapeau qui avoit été peroé par une balle 
à la journée de Pultava. 



et atténuer la force intérieure de ses 
Etats. Lorsqu'il étoit en Perse , le Prince 
Cantémir son interprête, et le rédacteur 
de ses manifestes en langue persanne, le 
complimentait sur ses nouvelles conquê- 
tes et lui disoit entr autres choses qu'il 
— . joindront bientôt à tous ses titres, déjà 
assez nombreux, celui de Schach de 
Perse, Parbleu, repartit le Zar, vous 
ne pénétrez pas mes intentions, et, je 
crois que vous démêlez mal mes intérêts* 
Je^ne vise point à l'acquisition de nou- 
velles terres ; je nen possède peut-être 
que trop : je ne cherche que de l'eau. 



Au commencement de la guerre de 
Suède, un de ses capitaines de vaisseau, 
nommé Sinœvin, lui écrivit qu'il avoit 
pris deux frégates suédoises. Le Zar baisa 
plusieurs fois et avec transport la signa- 
ture de cette lettre. Il rendit enauite 
une visite à la femme du capitaine, se 
mit à genoux devant elle , l'embrassa et 
lui* dit : J'ai mille complimew à 9ùus 



faire de votre mari, qui d essuyé une 
rude action , dans laquelle il s'est empare 
de deux frégates suédoises. Sinaewin 
étant de retour avec ses prises, Pierre 
alla au - devant de lui , l'éleva sur le 
champ au grade de contre-amiral , lui fit 
présent de dix mille roubles , et l'admit 
dans son intimité avec les expressions 
les plus honorables : Vous vous êtes fait 
cohnoître , lui dit-il , je n'entends pas 
iju'à l'avenir personne ait aucun droit 
sur vous. J'ai même besoin de vous , pour 
corriger les grafids de ma cour, quand 
ils manqueront à leur devoir. Une bas- 
sesse commise quelque temps après par 
un courtisan, fournit à Sinaewin l'occa- 
sion d'exercer cette dernière fonction. 
Pierre alfy trouver son nouveau contre- 
amiral. Demain , lui dit-il , nous dînons 
chez un tel , il faut que vous lui don- 
niez cinquante coups de bâton bien 
comptés : il vient de prévariquer de telle 
manière. A la fin du repas, Sinaewin 
chercha querelle à son hôte, 1 étendit 



$ut la table, et lui administra les cin- 
quante coups de bâton convenus. Sorti 
des mains de son terrible adversaire * 
le courtisan se jette aux pieds du Zar, 
et se répand en plaintes améres sur Tin- 
digne traitement qu'il vient d'essuyer 
aux yeux de son Souverain : mais le 
Zar prenant un air sévère : qui ta per- 
mis , lui dit-il , de recevoir des présens 
et de faire telle et telle sottise P, est-ce 
vrai ou non ? parle. Winawat, (je suis 
coupable ) répondit le patient. Eh bieny 
repartît Pierre , c'est pour cela que tu a» 
été puni , ne retombe pas dans les mê- 
mes fautes ou tun'en sêrois pas quitte à 
si bon marché. Allons : buvez récipro- 
quement ai votre santé et reconciliez- 
vous tout à l'heure. 



Pierre I er ne faisoit jamais les hon- 
neurs de sa cour : il se déchargeoit de 
ce soin sur le Prince jMenzikoff. Très** 
rarement se servoit-il de carosse. Il mon- 
tait orduuireçient dans le premier fiacre 



qu'il renqontroit dans la rue. Ces fiacres 
ne ressemblent en rien aux voiture» 
connues sous le même nom en France* 
Ce sont en été de petites carioles atte- 
lées d'un cheval et conduites par un 
paysan monté, derrière , et en hiver, 
des espèces d& traîneaux tirés également 
par un seul cheval. v 
. Ce fut dans un pareil équipage qu'on 
le vit arriver un jour à Crofistadt. Il 
alla surprendre un capitaine de vaisseau 
qui îisoit dans sa chambre. Celui-ci dé- 
concerté à la vue inopinée de l'Empe- 
reur, jetta le livre sous la table, mais 
Pierre qui s'étoit apperçu de sa frayeur 
et de l'acte qui en étoit la suite, lui 
demanda la cause de son trouble et de 
son embarras. Qu'avez- vous ? lui dit-il* 
qu'est-ce qui vous manque ? Le Capitaine 
s'excuse du mieux qu'il peut, et répond 
qu'il ne lui manque rien. Pierre insiste 
et le force à la fin à ramasser le livre. 
Alors le Capitaine lui avoue, que c'est 
une histoire xusjie et lui demande pardon 
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d'avoir commencé de lire un ouvrage 
aussi mauvais et aussi mal écrit. Mon- 
tre donc, dit le Monarque impatienté, 
ce que tu lîsois, et il lui arrache en 
même temps le livre des mains. Le ha- 
zard voulut qu'il tombât sur Je passage 
suivant : le Russe est comme lai morue y 
si 1 on ne le bat pas continuellement , il 
ne vaut rien. Eh bien, dit l'Empereur 
en se tournant vers le marin, vous di- 
tes que c'est-là un mauvais livre ? non , 
non , mon ami , vous aviez tort. Cet au- 
teur me paroît être un homme loyal ^ 
franc, et qui connoît bien ma nation. 
Et vous qui devriez la connoître aussi 
bien que moi , n'avez-vous pas vu d'a- 
bord qu'il ne disoit que la vérité? Ache- x 
vez votre lecture. Je ne reprocherai 
jamais à personne de s'occuper de la 
recherche des choses utiles. N 



Il arriva une autre fois à Cronstadt 
à l'heure où les matelots dînbîent sur 
leurs vaisseaux* Suivant sa coutume de 
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descendre jusqu'à la familiarité avec les 
soldats et surtout avec les matelots, il 
se mit à table et l'un- d'eux lui présenta 
aussitôt une assiete et une cuiller, qu'il 
accepta. Il fut extraordinairement sur- 
pris de la mauvaise qualité de la viande 
et des pois. Mes enfans , leur dit - il y 
êtes-vous toujours aussi mal servis? Il 
se lève ensuite, va visiter tous les ton- 
neaux et se rend certain par lui-même 
que toutes les provisions de bouche sont 
gâtées. Il ordonne alors d'arborer la 
grande flague et tous les Capitaines se 
rendent sur le vaisseau amiral. Leur 
ayant exposé en peu de mots le sujet 
pour lequel il les assembloit , il fait éga- 
lement venir les Commissaires qui subi- 
rent l'interrogatoire suivant : Quelles sont 

vos instructions et vos engagemens ? 

Telles et tels. -4- Quelles espèces de vian- 
des, pois et autres nourritures vous êtes- 
vous soumis à fournir aux matelots ? — — 
Telles espèces. — Voyons si vous avez 
xempli vos engagemens à la lettre. Après 

le* 



les avoir menés de tonneau en tonneau 
et convaincus de 1 fraude , il ctammanda 
aux Capitaines de leur faire leur procès 
en sa présence. Ces malheureux trem- 
blans se jettent aux pieds du Prince, im- 
plorent sa clémence , et tâchent de le- 
mouvoir par l'aveu de leur faute , par 
des excuses réitérées et par la promesse 
de se mieux comporter à l'avenir , rien 
ne Tébranla. Vous êtes des fripons > des... 
fut toute là réponse qu'il* 1 en eurent. 
Les Juges ayant unanimement décidé, 
que le cas étoit digne de mort , les sept 
Commissaires furent sur le champ pen- 
dus aux grands mâts d'un pareil nombre 
de vaisseaux. 



Le mêmeZar Pierre I er étant revenu 
de Casah au milieu d une nuit d'été , ou 
crut qu'il se lèverait plus tard le lende- 
main. Les Sénateurs qu'il obligeoit d'être 
aux plaids dès sept heures du matin eu 
été et à huit en hiver, ne s r attendant à 
rien moins qu'à être prévenus par sa dw 

Part. I B 
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ligence, prolangèrent avec sécurité le 
temps du sommeil. Mais Pierre se rendit 
au sénat à sept heures précises* Il n'y 
trouva que les invalides (1) à qui il de- 
manda s'ils étoient seuls. * Ceux-ci lui 
répondent que les chancdlarisîes de ser- 
vice sont arrivés. Faites -les venir, dit 
Piètre. Les Chancellaristes se présen- 
tent; Il leur demande de l'ouvrage, prend 
sa place accoutumée et examine différen- 
tes affaires. Quand il étoit satisfait d'un 
jugement, il se contentoit d'y .apposer 
sa signature (Pitre). S'il ne l'approuvoit 
pas, il ajoûtoit en marge: mal jugé. 
Pendant qu'il travaille à la révision des 
procès, les invalides parcourent la ville 
pour annoncer aux Sénateurs la présence 
du Zar au sénat, ceux-ci s'y rendent 
en hâte et à la file. Pierre voyant entrer 
le premier, quitte le siège, marche gra- 
vement au devant de lui , le charge vi- 
goureusement à coups de canne , et lui 

(1) Toutes les Cours de justice russes sont gardées 
par ces vieux soldats. 
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fait ensuite une réprimande. Les autres 
eurent successivement le même traite* 
ment. Arriva le dernier de tous un Ami- 
ral à qui le grand âge et les infirmités 
permettoient à peine de marcher. Infor- 
mé par la sentinelle de la scène qui vient 
de se passer, il se met à genoux et crie 
de loin au Zar : Batuschka (père), si 
vous me rossez comme vous avez fait les 
autres, j'achèverai de mourir. Levez- vous 
bon vieillard, repartit l'Empereur. La 
loi qui exige l'assiduité des Sénateurs , 
n'est pas faite pour vous. Vous m'avez 
servi et votre temps est plus qu'expiré. 
Je ne vous ai placé ici qu'afin que vous 
subsistiez avec plus d'aisance. Mais ces 
droles-là ont manqué essentiellement à 
leur devoir, et je leur ai donné une le- 
çon. Quant à vous, restez ou retirez-vous* 
cela revient au même. 



Un étranger qui servoit depuis long- 
temps, dans les armées de Pierre I er en 
Qualité de Colonel , avoit échoué dans 

B s 



toutes les démarches qu'il avoit faites 
pour parvenir au grade de Brigadier. 
Quelqu'un lui conseilla d'embrasser la 
religion grecque , et de prier le Monar- 
que lui-même d'être son parain. Il goûta 
cet avis et en fit usage. Pierre se prêta à 
tout de bonne grâce. Le Colonel croyoit 
tenir au moins un brevet de Brigadier. 
Après les cérémonies de l'abjuration et 
du baptême , il va se présenter avec 
confiance à son parain, et lui demande 
ses bonnes grâces et sa protection. Voici 
quelle fut la réponse de Pierre: Monsieur, 
vous m'avez fidèlement servi en qualité 
de Colonel protestant , je crains que 
vous n'agissiez autrement en qualité de 
Colonel russe ; car vous venez de vous 
parjurer : et pour m'éviter le désagré- 
ment d'être un jour contraint de punir 
un Colonel russe infidèle, je vous donnç 
aujourd'hui votre congé. 



Un certain Brockmann , de je ne sais 
quel pays , avoit amassé de grande* ri- 
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chesses en Sibirie, dans le poste de 
Secrétaire d économie. Il revinff à St. 
Pétersbourg dans le dessein de s'y fixer 
avec un autre emploi qu'il comptoit se 
procurer au moyen de quelques largesses 
répandues à propos. Ilfondoit ses gran- 
des espérances sur un riche échantillon 
d'une mine d'or, pour parvenir aux hon- 
neurs et à un emploi encore plus lucra- 
tif. Il s'adressa d'abord avec cet échan- 
tillon au Président du collège des mines, 
puis à M. le Baron de Korff , ci-devant 
maître de police de St. Pétersbourg , eè 
successivement à beaucoup d'autres , qui 
tous lui firent un assez froid accueil. Il 
n epargnoit pas les cadeaux. Il invita à 
des dîners splendides les principaux 
membres de la Prikase (chancellerie) de 
Sibirie; et lorsqu'ils se retiroient , il fai- 
soit présent à chacun d'eux d'une pièce 
de satin de Chine. Cette' magnificence 
eut un effet très - opposé à celui qu'en 
attendoit notre Amphitryon. Elle donna 
à entendre aux convives que sa.pUce 

B3 
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devôit être d'un bon rapport, et leur 
suggéra l'idée de la lui rendre pour par- 
tager les bénéfices de leur hôte devenu 
leur créature. 

Brockmann retourna donc en Sibirie f * 
mais dévoré de chagrin au point, qu'il 
en négligea ses affaires et son devoir. 
Quelque temps après son arrivée, il fut, 
chargé d'aller faire exécuter quelques 
ordres loin du lieu de sa résidence. Il 
part muni de l'argent nécessaire que lui 
avoit avancé le gouvernement. Il ren- 
. contre sut la route une troupe de gens 
dont les manières libres, l'humeur gaye 
et Tesprit facétieux lui parurent infini- 
ment agréables. Il se lie avec eux; on 
mange ensemble, il s'enyvre, on joue 
gros jeu , il perd tout son argent. Sa 
joyeuse compagnie , qui jugeoit appa- 
remment que cette pièce avoit besoin 
d'un dénouement, lui représente qu'il 
devroit se faire Russe , et préalablement 
chrétien , que c'est la seule route qi^i 
peut le conduire à la fortune. On n'a 
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pas de peine à le persuader. Vient un 
Curé russe qui le baptisé et lui attache 
une croix au cou* Ainsi le voilà en un 
moment Russe, chrétien grec, ivre et 
ruiné. A la suite d'un sommeil aussi 
profond que long, la croix qu'il vit 
pendue à son cou , lui rappella tous les 
événemens de la veille. Soit la honte 
d'une pareille orgie, soit plutôt l'excès 
du chagrin et le désespoir, il éloigna 
son domestique par une fausse commis* 
sion qu'il lui donna , et se coupa le cojx 
avec deux rasoirs. Son corps a été en- 
terré dans la forêt de Selenginsk. Il lais- 
soit une t veuve et plusieurs enfans dans 
une position assez déplorable. 



Ulrich, qu'on a vu Capitaine de la 
noblesse d'Esthonie (1) sous les règnes 
d'Anne , d'Elisabeth et de Catherine II % 
étoit l'homme le plus plaisant de la 

'•■ - i - 

' (i) Les nobles de Livonie • et ceux dé Gourlandeont 
tin pareil chef, qui prend le titre de Capitaine de la 
Noblesse. 
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Russie. Son tour d'esprit original faisoït 
1 amusement de toutes les sociétés dont 
il étoit singiilierement recherché, mal- 
gré la grosseur monstrueuse de son nez* 
8a place le mettoit en relation avec le 
Comte de Loewendalh , Gouverneur de 
Réval (1). Dans une visite qu'il rendit 
au Comte, une Dame française qui se 
trouvoit seule dans l'appartement où il 
entroit, effrayée de sa figure hétéroclite, 
jetta un grand cri, appella M. de Loe- 
wendalh et tomba, en défaillance. Ulrich, 
sans être déconcerté par la frayeur de la 
Dame , ni par l'arrivée du Gouverneur, 
ouvre les deux fenêtres , étend les main* 
ver*' le ciel et s'écrie : Nous rendons 
grâces à Dieu des dons qu'il nous a faits, 

(1) Le Comte avoit l'esprit très -délié, étoit Versé 
dans presque toutes les langues etconnoissoit toutes les 
cours et toutes les armées de l'Europe. Après la révo- 
lution qui mit Elisabeth sur le trône à la place d'Iwan 
•ta la suite de laquelle ce Prince et sa mère la Ré- 
gente Anne furent relégués , le Comte passa au ser- 
vice de France. C'est ce même Comte de Loewen- 
dalh qui, pour le désigner d'un seul trait, prit Berg- 
op-Zoom. 
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et nous le supplions de nous en accorder 
encore de plus grands. Le Comte crai- 
gnant les traits de la raillerie pour cette 
Dame, qui avoit toute sa tendresse, fit 
d'inutiles instances pour entrer en con- 
versation et abréger la pfiere d'Ulrich, 
qui ne consentit à parler d'affaires qu'a- 
près l'avoir achevée. Mais la Dame évita 
soigneusement depuis la rencontre de 
cet homme extraordinaire. 



. Ce même Ulrich reçut un jour la visite 
d'un gentilhomme Esthonien nommé 
Lilienfeld, qui voyageoit avec son fils, 
dont il Vétoit proposé d'être l'institu- 
teur. Après mille questions oiseuses faites 
avec rapidité et sans presque attendre la 
réponse, il lui dit , que vu la longueur 
du voyage qu'il méditoit et les dijlérenj 
exercices auxquels il vouloit que son fils 
s'appliquât, il devoit avoir beaucoup 
d'argent. Ajjl moins trente mille roubles, 
répartit Lilienfeld. Là-dessus Ulrich le 
prie, ainsi .que son fils, de venir passer 
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la soirée du même jour chez lui. Il in- 
vita en même temps beaucoup de per- 
sonnes, parmi lesquelles se trouvaient 
les joueurs les plus renommés de Réval.- 
Après le souper, pendant lequel on avoit 
bû largement à la santé du père et du 
fils , on leur propose une partie de jeu. 
Lilienfeld qui avoit surtout à coeur de 
façonner son fik à l'usage du grand mon- 
de , n'eut garde d'y manquer en cette 
occasion. Ils jouent donc l'un et l'autre, 
et perdent, outre l'argent destiné pour 
les voyages , six mille roubles pour les- 
quels le père fut obligé de souscrire une 
lettre de change. Le lendemain matin 
Ulric , accompagné de quelques amis , 
lui rend sa visite. En approchant de 
l'appartement de Lilienfeld, il entend 
un gwnd bruit. Il s'arrête avec inquié- 
tude. Le bruit redouble et semble venir 
de l'appartement même des deux voya- 
geurs. Après avoir écouté quelque temps 
devant la porte , il ouvre. Mais quel fut 
son étonnement lorsqù*il vit le père et 
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le fils tout nus et exerçant leurs forces 
corporelles l'un contre l'autre, comme 
des gladiateurs. Il demande ce que cela 
signifie. Àh ! dit le père , après le mal- 
heur que j ai eu de perdre en une soirée 
le fruit de dix ans d'économie, trente 
mille roubles que j'avois amassées pour 
procurer à mon fils l'avantage de voya- 
ger, je me bornerai aux exercices mi- 
litaires, qui font partie de l'éducation 
de tout gentilhomme. Je commence par 
la lutte, et voilà la première leçon. Alors 
Ulric abusant, sans pitié pour ses mal- 
heureux compatriotes, de son talent pour 
le persifflage, lui débita une harangue 
d'une^ demi - heure , dans laquelle il 
exalta les divers mérites de LUienfeld , 
ses connoissances , la gloire d'un sang 
qui avoit coulé dans les veines du Roi 
Ziska ; il s'étendit principalement sur 
cette vue perçante ( Lilienfeld étoit bor- 
gne ) dt qui rien n'échappoit , sur cette 
prévoyance paternelle qui n'avoit pas 
voulu confier à un étranger 1 éducation 
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d'un fils, son tendre espoir, et Tavoit 
porté à^ entreprendre lui-même la déli- 
cate et pénible fonction de gouverneur. 
Il finit par féliciter le fils d'être tombé 
en si bonnes mains , et par exhorter le 
père à continuer comme il avoit com- 
mencé , lui jurant qu'il feroit infailli- 
blement de son élève un militaire con- 
sommé et l'homme le plus accompli de 
la société et de son siècle. 



Pierre III n'étant encore que grand 
Duc de Russie, eut souvent recours aux 
derniers expédiens pour subvenir a,ux 
embarras dans lesquels le mettoit la par- 
cimonie de sa tante l'Impératrice Elisa- 
beth. Il passoit la plus grande partie de 
l'année à Oranienbaurn , maison de plai- 
sance à trente werstes de St. Pétersbourg, 
qui avoit été confisquée sur le Prince 
MenzikofF au profit de la couronne , et 
dont Elisabeth avoit disposé en faveur 
du grand Duc , après la disgrâce et 
l'exil de ce Seigneur. Pierre créa quan- 
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,tité de charges , il rendit vénal le cordon 
de Hollstein, appelle de ! Sainte- Anne. 
Buxhoëwden , gentilhomme livonien, 
dont les "finances netoient pas dans un 
meilleur état que celles du grand Duc, 
avoit la passion d'être décoré d'un cor- 
don à quelque prix que ce fût. Après 
avoir emprunté une somme considérable 
à Réval, il partit pour St. Pétersbourg : 
il s'adressa à Zeitz , l'homme d affaires 
et Conseiller de guerre du grand Duc , 
et lui annonça le sujet de son voyage. 
On marchanda , on disputa longtemps. 
Enfin le traité fut conclu > et lfe cordon 
de Ste. Anne évalué cette fois six mille 
roubles. Buxhoëwden se. promenoit en- 
suite avec ostentation dans les rues de 
St. Pétersbourg, et auroit voulu noti- 
fier à tous les Russes qu'il étoit chevalier 
de Sainte- Anne. Peu de temps après son 
acquisition, il reçut la visite de quelques 
gentil hommjes de son pays, qui comtois- 
soient fort bien l'état de sa fortune, et 
n'ignoroient pas, que le banquier, qui lui 
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avoit avancé des fonds à Réval étoit por- 
teur de deux lettres de change déjà pro- 
testées sur le nouveau chevalier. Il les 
entretint verbeusement et avec emphase 
de sa dignité et des honneurs qui y étoient 
attachés. J espère , continua- 1 - il , que 
MM. de Réval à mon retour sauront ce 
qu'ils me doivent et n'oublieront pas de 
poser une sentinelle devant ma porte. 
N'en doutez pas, lui répondirent ses 
amis , vous en aurez une et qui vous gar- 
dera bien. On en parloit déjà à notre 
départ. Cette réponse qui n'étoit qu'une 
raillerie ou une conjecture, devint une 
prédiction. Buxhoewden en arrivant à 
Réval se vit investi dans sa maison par 
des gardes qui ne l'en laissèrent point 
sortir , qu'il n'eut fait honneur aux deux 
lettres de change. 



t Le même grand Duc , depuis Pierre III f 
soit excès de propreté, soit qu'il souffrît 
impatiemment la familiarité, n'aimoit 
pas que qui que ce fût mît les doigts dans 
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sa tabatière. Lorsque quelqu'un prenoit 
cette liberté , iliajettoit avec dépit : une 
grande quantité de boîtes d'or a été de 
cette manière engloutie par les vagues de 
la mer qui baignent le jardin d'Oranien- 
baum. 



Les rivières de la Sibirie ont en au- 
tomne une prodigieuse quantité de l'es- 
pèce de poisson nommé Ommuli , qui 
est un peu moins gros qu'un hareng. La 
surface des rivières en est couverte au 
point qu'il est difficile d'y puiser de l'eau* 
Les Sibiriens s'assemblent en grand nom- 
bre pour en faire la pêche. Ils ne se ser- 
vent point de filets. Ils se munissent de 
pelles avec lesquelles ils jettent des om- 
muli sur l'une et l'autre rive, jusqu'à ce 
qu'ils croyent en avoir pris suffisamment 
pour faire la provision générale. Alors 
chacun en remplit ses tonneaux parti- 
culiers et les sale. Le bas peuple et les 
domestiques n'ont guère d'autre nourri- 
ture pendant toute l'année. 



Un autre poisson qu'ils appellent Re- 
buschka, de la grosseur d'un anchoix, 
lie vient pas en moindre quantité dans 
la même saison. La pêche en est diffé- 
rente de celle de TOmmuli. Plusieurs 
Sibiriens montent sur un bâtiment et 
se postent sur le derrière , tenant un filet 
qu'ils sont prêts à jetter. Un seul d'en- 
tr'eux se place sur le de\*ant pour obser- 
ver et signaler à ses camarades l'arrivée 
des Rebuschka , qui ont les yeux luisant 
comme des rubis. Chaque coup de filet 
en enlevé des milliers. 

Cette espèce de poisson est commune 
dans la mer Baltique, on l'y appelle 
-Killo-stroemlings. Les gentilshommes de 
TJEsthonie et de la Livonie en font saler 
des provisions, qui font la nourriture 
ordinaire de leurs serfs et de* paysan» 
qui travaillent pour eux. 



A Casan et à Astracan , on est obligé 
de cuire et de saler les poissons aussitôt 
qu'ils sont pris , autrement ils ne tarde- 

roient 



f oit pas à se corrompre d'une manière 
très-sensible à l'odorat. En moins d'une * 
demi-journée ils tombent dans un état 
de putréfaction absolue. 

Ce phénomène n'a pas d autre cause 
apparente que l'air extrêmement vif, tel 
que celui de Constantinople, où un chien 
mort exposé à l'air est réduit çp pous- 
sière dans l'espace de vingt - quatre 
heures. 

* , . 

Les Russes ne mangent ni lièvres rC% 
pigeons. 'Les premiers , suivant la loi , 
sont un animal immonde. La prohibi- 
tion des seconds dérive d'un article de 
foi que j'ai eu occasion d'apprendre dans 
une convalescence , où la fantaisie me 
prit d'en manger. Javois un domestique 
Russe à qui'j'ordonnai de m apprêter des 
pigeons. Cet homme resta pétrifié. Je 
réitère l'ordre jusqu'à trois fois , com- 
ment ! Monsieur , me dit-il , vous vou«* 
lez manger des pigeons ! — -oui , oui -des 
pigeons. Alors il fait ses trois signes da 

Paru A C 



croix accoutumés, se bénît de toutes ses 
forces et me crie avec l'accent de là 
douleur: comment! vous voulez manger 
le St. Esprit ! il sortit , et moi surpris à 
jnbn tour et riant de sa naïveté , j'atten- 
dis , mais vainement , que Ton m'appor- 
tât mes pigeons. On n'en vend point à 
St. Pétersboufg. J'ai su depuis , que la 
loi commande aux Russes l'abstinence 
de cette viande , parce que le St. Esprit 
est représenté sous la forme d'un pi- 
geon. 

» M il I I ■■■» 

La langue Russe a peu de jure mens, 
mais beaucoup de termes injurieux, tels 
qu&Jébionamat, Matjewobc. et d'autres 
semblables, qui ne sont pas susceptibles, 
je ne dis pas d'une interprétation , mais 
même de la moindre indication de ce 
qu'ils veulent dire en français. Il existe 
une ordonnancé qui déclare coupable 
du crime de lèze- majesté, quiconque 
s'en servira contre le Souverain. Les 
Russes ont encore familièrement à la 
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bouche ce* autres expressions • Curwin* 
*f/?, Bledkin-sin, (fils, fillp de p....) 
$abatschi-sin , ( fils de chien , ) Roman r 
(payen). Nemtschin qui signifie Allemand 
est une appellation outrageante* 

Ils aiment à turlupiner les Allemands, 
On sait que lorsqu'ils appellent quelr 
qu'un ', ils lui donnent plus volontiers 
le nom de son père que le sien, ou 
quelquefois les deux noms ensemble, 
Ainsi ils diront : Knas Mic^ail Michailo- 
witsch 9 QuMichaëlMichailomtsch 9 (JPT'mcG 
Michel {ils de Michel ) , lorsqu'un 
Allemand arrive en Russie , ^ quoi- 
qu'ils sachent son nom , ils se font une 
fête de l'appeller Iwan Iwanowitsch , 
c'est-à-dire, Jean fils de Jean. Cette dé- 
nomination signifie à peu près fou. Elle 
a encore quelque chose de plus caracté- 
ristique que le mot Jean en français, et 
ne manque pas d'exciter de grands éclats 
de rire , surtout quand elle s'adresse à 
un Allemand. 

Ç * * 
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Il y a en Russie la secte des |RoskoI- 
niki (l) qui n'a commencé à faire des 
progrès remarquables que sous le patriar- 
che Nikon f et qui est répandue aujour- 
d'hui dans toutes les parties de l'Em- 
-pire. Pierre I se donna beaucoup de 
mouvement, pour en ramener les mem-< 
bres au rite grec j mais les supplices mê- 
mes qu'il imagina , ne firent que l'éloi^ 
gner de son but. Enfin désespérant d'y 
réussir, il sô contenta de les forcer à 
porter un morceau de drap rouge- quarré, 
qu'ils attachoient au dos de leurs habits. 

Ces sectaires ne se prosternent point 
devant les images , la raison qu'ils allè- 
guent est qu'elles ne sont point des Dieux. 
Ils font 'le signe de la croix autrement 
que les autres Russes. Fumer du tabac, 
est, selon eux , une profanation. Si quel- 
qu'un Commet cette faute chez eux, (ce 

' (1) Roskolniki (hétérodoxes) est le nom qtfon leur 
donne communément. Ils se donnent entre eux celui 
de Starowerzi , Orthodoxe* , ou fidèles de l'ancienne 
croyance. 
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^ui arrive particulièrement aux étrangers 
qui ignorent leurs usages) ils ouvrent 
portes et fenêtres, dès qu'il est parti, 
balayent, frottent, nçttoyent toute la 
maison, et principalement les endroits 
où il s'est arrêté ou assis. Ils croyent, 
par cette expiation, interpréter très-in- 
génieusement ces paroles du fondateur 
du christianisme: ce n'est pas ce qui 
entre dans la bouche de l'homme 
qui souille • son amè , mais ce qui en 
sort. 



Quand iin Russe autrefois avoit le 
hoquet , ou qu'un vent lui sortoit paf 
la bouche , il àtoit dévqtiëusement son 
bonnet et faisoit trois signes de croix* 
G'étoit un article de foi qu'un hoquet 
étoit un élan de lame vers 1 Dieu à qui 
elle désirait parler. JL'dïi conçoit que \f% 
intempérances de table dévoient procù- 
rer de frequens entretiens avec la Divi- 
nité. 'Lé peuple dont les prejtigçs résis- 
tent' plusopift iâtrement à i'èvidendejs'est 

c 3 
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maintenu dans cette pieuse croyance, et 
dans l'antique usage de se découvrir et 
,de. faire ses trois signes de croix. 



$on déjeûner ordinaire, est un petit 
jpain de la valeur de deux liards avec 
tme botte d ail. On voit tous les matins 

«des Russes allant à leurs affaires , porter 
squs le bras leur, provision d ail, qu'ils 
avalent gousse à .gousse 5 quand la soif 
les prend, il entrent dans le premier 
cabaret, où on leur sert de l'eau de vie, 
ou bien chez un marchand de Spitin , 
espèce de thé foible, assaisonné de miel 

^ et d'une forte dosé de poivre; quelques- 
inW de ces marchands se promènent 
dans les rues ,. pour se procurer plus de 
débit, éix portant sur leur dos un vais- 
seau rempli de Spitin , à peu près comme 
les marchands aetisanne tle Paris, dont 
ïîs semblent avoir emprunté la forme 
4e cç vaisseau et la promenade. 

Entre. différeates boi$$Q#s j'ai distin- 



,gué celle qu'ils appellent Quass. En voici 
la recette. 

35 livres d'orge ^ germé et séché» 

3 poignées de seigle également germé* 

Autant de farine de seigle non tamisée. 

Mettre dans un grand vasç de terre 
le tout, sur lequel on versç dç l'eau chau-* 
de, et qu'on remue avec une grande 
cuiller de bois, jusqu'à ce qu'il soit trans- 
formé en une pâte légère. , v 

Le vase ne doit être rempli qu'à 7 ou 8 
pouces au dessous des bords» Jetter paç 
dessus une couche de gruau, de cosses, 
d'avoine, haute environ d'un pouce. 

Mettre le vase dans un four chaud 
qù on laissera quelques charbons. Fermer 
le four. 

Au bout de vingt-quatre heures reti- 
rer le vase , le remplir d'eau chaude , et 
remuer encore avec la cuiller» . 
. Transvaser le tout dans: un. vaisseau 
de bois plus grand, pourvu d'un robinet; 
et dont la [fond est garni de paille. 

Verser ensuite plus ou .moins d'^âu 

C 4 
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tiède, selon que Ton veut faire le Quas* 
plus ou moins fort. 

Laisser aussi la liqueur et les ingré- 
diens pendant une heure. 

Tirer ensuite la liqueur par le robinet, 
la verser dans un tonneau , et y jetter 
tin gros morceau de pain bis qui la fera 
fermenter. 

En été le tonneau se porte à la cave» 
En hiver on le laisse l'espace d'une nuit 
dans une chambre chaude, autrement 
là liqueur ne fermenteroit pas. 

Avec la quantité d'ingrédiens ci-dessus 
indiquée, on peut faire deux muids de 
Quass. 

J'ai trouvé cette boisson fort bonne, 
rafraîchissante et très -propre à donner 
de l'embonpoint. 

Une autre boisson supérieure encore, 
est celle que Voit se procure dans le. 
temps où la sève monte dans les arbres. 
On perce les bouleaux, et on adapte 
aux trous des vases, dans lesquels qxx 
#n recueille la sève. 



v prenez 60 pots (iao pintes, mesure 
de Paris) de cette sève fraîchement 
recueillie. 
' 4 pots de miel blanc ou 5o livres de 
sucre. 

Une poignée de houblon enveloppée 
de linge. 
^ Que le tout cuise ensemble, jusque» 
à la dijnimition du quart , et soit versé 
dans un baquet où vous le laisserez 
refroidir. 

Plongez-y une poignée de paille arran- 
gée en couronne et arrosée de deux à 
trois cuillerées de lie de bierre nouvelle 
et tiède. 

Ajoutez « les écorces t\& dix citrons\ 
un peu de cardemone, une-douzaine 
de clôtis- de girofle, quelques fleurs 
d'oeillet et de muscat etiqyelques raci- 
nes de violette: tdus ces- ingrédiens se* 
Tont piles. . et empaquettes séparément. 

Cotivarék le baquet d'un drap qui ferme 
hermétiquement, et recouvrez le drap 
d'un oreille*. ou de queiqu'âutre chose 
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de naturellement chaud qui provoque 
la fermentation * 

Au bout de vingt- quatre heures trans- 
vasez le tout dans un tonneau en le 
faisant passer par un linge, retirez le* 
paquets qui renferment les derniers in- 
grédiens : lavez-les dans de l'eau propre 
et les jettez dans le tonneau , que vous 
descendrez dans une cave pour y rester 
l'espace de quatre semaine^ 

Mettez enfin votre liqueur en bouteil- 
les que vous laisserez dans la cave , après 
avoir jette dans chacune des grains de 
raisin de Corinthe. 

Cet hydromel sain et délicieux est pré- 
féré par .quelques personnes aux vins 
les plus xenomipés. Il pétille et mousse 
comme le vin de Champagne et . en a 
un peu le, goût. 



L'histoire de l'Eglise et la lecture de» 
canons prouvent assez que l'ambition 
des successeurs de St. Pierre ne se bor- 
noit pas anciennement à une supréma- 
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tie purement spirituelle. Cet esprit de 
domination temporelle ,0a pour mieux ' 
dire générale , n'étoit. pa? particulier à 
la cour de Rocqe. Il subsistoit dans toute 
sa force chez les prêtres de l'Inde et de 
la Russie ,. avant que ces deux grandes 
portions du globe eussent aucune. rela- 
tion avec les autres peuple» de l'Europe. 
Autrefois à Moscou lç Ç^triarc^ie se 
Jevoit de grand matinale dimanche des 
rameaux , jmontoit un âne superbement 
enharnaché, poui; retracer Feutrée de 
Jésua-Christ dans Jérusalem , et alloit à 
la CathédBajle et de^-là à l'Eglise de la 
Trinité, entouré de tqut.spn fdergé. La 
marche, étoit ouverte par de<ux chevaux 
qui traîitfMqnt un arbre ;a«yec ses bran- 
ches chargée* ^le fruit, et sur lesquelles 
étpipvt.^sçJLf quatre jeunes. gens, vêtus 
en blanc; qui' chantoient sans interrup- 
tion Hosanna* Ils étoient suivis de qua- 
rante autres couverts .d'habits de pour- 
pre. Le* plus belles tapisseries ornoient 
<îe pavé 4e* rues : pour donner plus 
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de relief à cette cérémonie toute la côxxt 
Impériale suivoit dans là plus grande 
•pompe et se joighoitau clergé. Enfin pour 
qu'il ne manquât rien àti triomphe du 
Patriarche et à ignominie du Zar , celui- 
ci feisoit iui-riiêtne partie du cortège 
du premier, et marchoit à pied devant 
lui , tenant la bride de son âne* 

Le. même jour dans les autres villes 
de l'Empire à l'instar de ce qui se pas- 
toit dans la capitale, la> premier du 
clergé suivant Tordre hiérarchique , re- 
cevoit les mêmes honneurs que te-Pà-* 
triarche, et le Wojéwode ou Gouverneur 
subissoit l'Humiliation du Zar. 

Cette coufûtne subsisteroit peut-êtrç 
encore sans Pierre I, dont Tame élevée 
et généreuse étoit faite pour en- sentit 
énergiquement tout lé poids. Cèf Prince 
rendit une ordonnance , dans laquelle il 
s'exprime ainsi : attendu que cette cou- 
tume ne peut s'accorder avec l'honneur 
et la dignité d'un Zar de Russie , qu'elle 
est tout-à-fait indépendante du dogme. 



qu'elle est inconnue dam le reste de- 
l'Europe, que bien loin d'être prescrite 
par les Apôtres, elle est diamétralement 
opposée et à leur morale et à leur con- 
duite, quelle ne sert qu'à couvrir la 
Souverain d'opprobre, elle dent être à 
jamais abolie dans la capitale et les pro« 
vinces. 

Pierre I e * à aboli le patriarchat , s'est 
lui même déclaré chef de son Eglise, 
malgré les violentes réclamations du 
clergé, et a transmis à ses successeurs la 
couronne dégagée de tous les liens sa- 
cerdotaux. 



La Cathédrale de Moscou e*t un vieux 
bâtiment qui a commencé il y a plusieurs 
années à s'enfoncer sous terre, et qui 
actuellement s'y enfonce de plus en 
plus. C'est une opinion généralement 
reçue parmi le peuple et dont il a soin 
d'instruire tous les étrangers, que le 
moment où le haut de la porte tou- 
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chera la terre , amènera infailliblement, 
la fin du mon£e. 



Lefort , ce fameux favori de Pierre P r 
et Tame de ses conseils, fut singulière- 
ment regretté des généraux d'armée se* 
rivaux et de tous les. Seigneurs de la. 
cour. Ils remplissoient sa chambre dans» 
les derniers momeps de sa vie et fon- 
doient en larmes. Las d'entendre leur* 
sanglots , il ordonna à son valet de cham- 
bre de lui amener beaucoup de musi- 
ciens, et surtout des timbales et des 
trompettes. L'orchestre arrivé , il recom- 
manda au Maître de musique de ne 
pas cesser de faire jouer tous les instru* 
nieris qu'il n'eut rendu le dernier soupir. 
Il le rendit effectivement au milieu d'une 
symphonie avec 4 la plus grande tran- 
quillité et la plus parfaite résignation. 



Le jour de Pâque en Russie est con- 
sacré aux plaisirs de toute espèce , et 
principalement à l'ivrognerie parmi, le 
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peuple. Comme le carême finit à minuit, 
quelques Russe» 'se lèvent à la même 
heure et commencent un repas qui dure 
la plus grande partie du jour. Les 
paysans ou serfs présentent des oeuf» 
à tous les nobles qu'ils rencontrent et 
les embrassent. Le premier Seigneur 4© 
la cour ne peut pas refuser l'oeuf et 
l'accolade du dernier mendiant (1), 



La sonnerie est en singulière vénéra- 
tion. On y attache beaucoup d'impor- 
tance et d'efficacité pçur le salut des 
âmes. Elle commence de grand matin 
poutf ne finir que long-temps après le 

(i) L'Amiral Talisin dépoté du cordon de St. 
André , n'eut pas Heu de s'y réjouir de cette coutume 
ni de sa complaisance , un jour qu'il se rendait au 
palais impérial où il y avoit bal paré. Un de ses mate- 
lots couroit apré lui criant: Batuschfca! Batuschka! 
(père! père!) l'Amiral s'arrête. Le matelot fait son 
offrande en disant : Christ est ressucité : Joui , il est 
ressucité, repond l'Amiral en prenant l'œuf et pré- 
sentant la joue. Mais le malheureux tourmenté par un 
fatal hoquet inonde son cordon et son habit de bal 
Vftu supeTfla de son souper. 
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coucher du soleil , les jours de grandes 
solemnités et de la fête du souverain. 
C'est alors qu'il n'est pas d'azyle où l'on 
puisse se soustraire au bruit le plus 
étourdissant. Toutes les cloches de l'Em- 
pire sont en branle. Les cordes de quel- 
ques unes aboutissent à des cabanes cons- 
truites exprès devant les Eglises pour la 
commodité des sonneurs bénévoles. 



Le serment se prête de la manière 
suivante : on a la main gauche sur l'E- 
vangile, la droite levée et étendue hori- 
zontalement ; les deux doigts du milieu 
séparés des autres par une direction ver- 
ticale qu'on leur donne. Après la pro- 
nonciation du serment dont les derniè- 
res paroles sont : Que le Dieu tout puis- 
sant me soit en aide comme jai dit vrai, 
on baise l'Evangile et la croix. 



Rien n'est plus commun que de s'em-' 
brasser même dans la rue. On ne baise 
que la main aux Dames de la première 

distinction ; 



distinction; quand elles la retirent, c'est 
une permission qu'elles donnent do bai- 
ser les deux joues. Cette familiarité no 
cesse que là où les conditions, sont sépa- 
rées par un grand intervalle. Toutes les 
femmes généralement qui vont à la cour 
sont admises à l'honneur de baiser la main 
de l'Impératrice, qui à son tour leur bais» 
une joue. 



En entrant quelque part, le Russe ne 
salue personne. Il jette d'abord respeo 
tueusement ses regards sur les quatre 
murs de l'appartement où sont les ima- 
ges de Dieu et de quelque saint (1), fait 
■ ' ■ i m i i i. 

(n) C'est le Bog dont je crois avoir parlé plus haut. 
Ce Bog qui représente Dieu ou quelque saint , et plus 
communément celui dont on porte le nom , est peint 
sur bois. Les* personnes riches et les monastères en ont 
de très-grand prix , par les biillans et les pierres pré- 
cieuses dont ils les ornent. M. Scheremetoffa un cabi- 
net de Bogs qui vaut plus d'un million. Quelques Ros- 
tolntts ont des Bogs y mais ils ne leur rendent pas 1* 
même culte que les autres Russes qu'ils taxent d'ido- 
lâtrie , de manière que leurs Bogs ne sont pour eux que 
de simples décorations, 09 tout au plus, un mémorial 

Part. L T) 



trois «ignés de croix, accompagnés cha- 
«cun d'une courte prière. Ce n'est qu'a£* 
<©rès avoir rempli ce formulaire qu'il va 
■faire un compliment particulier à chacun 
de ceux qui composent le cerele. 



, Toute la pharmaceutique des paysans 
de la Livonie et de l'Esthonie , ( qui d'ail- 
leurs ignorent jusques au nom, de méde- 
cine) consiste à délayer de la poudré à 
canon dans l'eau. Encore ne se détermi- 
jient-ils à prendre ce breuvage], que, lors- 
qu'ils sont grièvement malades. 



Tel étoit autrefois l'excès de l'abrutis- 
sement des Russes, f qu'ils regardoient 
toutes les autres nations comme des bar- 
bares et se croyoiçnt exclusivement fa- 
vorisés du ciel r du côté de la politesse , 
de l'esprit, des sciences et du génie. 
Ainsi la violence des maux physiques en 

suspend quelquefois la sensation, Cette 

• ■.. , . i 

qui leur remet souvent sous les. yeux leurs devoirs à rë- 
gard ùe celui qu'ils représentent» 
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prévention nationale , d'une injustice ré* 
voltante, (le croira-t-on?) subsiste en* 
core, je ne dis pas dans le peuple, mais 
dans tous les individus Russes. Elle sem- 
ble invinciblement enracinée dans le* 
esprits et plus encore dans les coeurs. Si 
quelqu'un eût été capable d'en adoucir la 
violence, c'étoit Pierre 1 er qui força ses 
sujets de voyager, en dépit de la loi la 
plus- rigoureuse, qui 'attira au milieu 
d'eux , de toutes les parties de l'Europe, 
des généraux d'armée, des négociant,' 
des manufacturiers , etc. pour leur ensew 
gner les premiers élémens des science* 
et des arts, qui leur donna en mille ren- 
contres des témoignages non équivo* 
ques du mépris qu'il avoit pour eux. Ils 
durent comprendre dés lors , qu'ils n*a~ 
voient pas encore fait un pas vers la civi- 
lisation, lorsque les autres nations étoient 
déjà au bout de la carrière : ils ne pu- 
rent disconvenir ! depuis , que ce n'est 
qu'aux leçons^ de celles-ci qu'ils doivent 
cette supériorité qu'ils ont acquise sur 
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\iii seul peuple européen. Catherine II, 
digne rivale de Pierre I er , et faite pouj: 
mettre la dernière main au grand ou- 
vrage du créateur de la Russie , a mis en 
oeuvre tous les moyens de fixer les étran- 
gers dans ses états. Toutes les peine* 
<jue ceux-ci se donnent pour y détruira 
les préjugés et les vieilles habitudes ne 
leur attirent que la haine , l'envie et la 
persécution de leurs élèves indociles, que 
Ton conçoit devoir être plus souvent 
humiliés qu'instruits. Cette jalousie re- 
tarde singulièrement leurs progrès dans 
£ous les genres. Depuis le règne de Pier- 
re I er l'empire est en proye à une -ligue 
dont l'effort perpétuel tend à exclurre 
les étrangers de tous les emplois, soit 
a la cour , soit à l'armée. Jusque* ici le 
ciel n'a pas été assez irrité contre cette 
nation, pour exaucer ses voeux. Il lui a 
donné des souverains qui ont su l'appré- 
cier et sentir le besoin quelle a de ce* 
jnêmes étrangers. 

Le flambeau d$ la philosophie et çeli*i 
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ïes beaux arts qui éclairent aujourd'hui 
toute l'Europe, ne font qu'éblouir dei 
yeux accoutumés à de longues et épais- 
ses ténèbres. Ce qu'on appelle grandeur 
dame, amour de là gloire, désintéres- 
sement , n'est qu'une chimère pour dei 
gens à qui la pratique de ces vertus est 
inconnue ou trop pénible, et dont lé 
raisonnement ne peut s'exercer que sur 
des * objet* purement matériel*. Hs rie 
peuVent pas se mettre dans l'esprit- que 
lès étrangers, même ceux de là première 
distihction i viennent prendre du service 
chez eux* par un autre motif que £elut 
de gagner de l'argent» Si 'Pierre l tr> et 
Catherine II n'ont pu réussir à corri- 
ger cette morgue russes H est probable 
que l'entreprise surfasse lés fecultés hu- 
maines. Il faut poiittant être juste. Si 
l'on -poiivoit figurer darié lé& fàkes'tïès 
ftatàôns tvëc défc' soldats j (ce mot pris 
dans sa' plus" étroite^ signification) - ïéî 
Russes seroient peut-être la première 
nation du moftdè , mais comme il$ ne 

D~3 
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doivent cet avantage en grande partie 
qu a un préjugé sacré, pareil à peu pré» 
? celui qui fait d'un Turc un lion dan* 
la mel&e , il est à craindre que cet avan- 
tage ne diminue en raison du progrès 
des lumières. 

Sijavois besoin d un exemple récent y 
pour appuyer ce que je viens de dire 
^le la vanité moscovite , je renverrais le 
lecteur à la relation officielle d'un Ami- 
ral qui écrivoit à sa souveraine, en 1788, 
que la ^flotte suédoise en le voyant pa~ 
roître avoit fui dans ses ports , sentant 
le danger d avpir à faire à des Russes. Je 
remarquerai en passant que cet Amiral 
étoit parvenu au commandement d'une 
grande flotte, par la mort survenue 
inopinément quelques jours auparavant 
de son chef, qui étoit étranger et qui 
yenoit. d éprouver, de la manière la plu» 
évidente, que les Suédois y as>ec des for- 
ces inférieures , ne craiguoient pas de se 
mesurer ayieç des Russes. 
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. Des cheveux noirs , un teint blanc \ d* 
grands yeux qui ne manquent pas de 
vivacité , ; une taille bien prise ,. un sein 
que la nature s est plu à dessiner, voilà 
ce que j'ai remarqué dans la , plupart de 
leurs femmes; elles sont généralement 
belles ,. douces , d'un abord ouvert , elles 
ont des manières engageantes, la con- 
versation agréable, du goût pour le* 
arts auxquels elles s appliquent avec suc- 
cès, et particulièrement pour tous let 
inatcumens de musique. Somme toute ^ 
elles sont infiniment plu» aimables que 
leurs, maris. »-»'.- > ■;» 



On n achète ni n'habite ' jariiai* en 
Russie la maiion dequel^u tin qui -y 4 
été arrêté ou qui a été ,< 4Xttéy3>eriiitf4S 
que Ton e*t, que le stiôcess£U*l pâj lel 
loix dek fatalité, éprodvfetfote te taëiAè 
sort. C'est ce préjugé saj^Wfiîtieûxîqtil 
fait tuDmb«r en ruii|e des ^ot^soii'agflifii. 

ques qui embélissoient atft&é&&i$t > 9b* 
tersbourg , tel» que ceux de Schaifiroff 

J>4 
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et dô beaucoup d'autres Séigheuft <fis- 
gracié*. Quelques-uns plus rapprocher 
du centre de la ville * ont été- employé* 
par la couronne à des établissèmen* 
publics *$ui sont sous sa dépendance. 
Ainsi le corps des cadets est retiré dan» 
le palais, où le Prince Menzikoff et le 
Comte Ostermann ont été successive- 
ment arrêtés* Le sénat dirigeant tient 
ses séances dans celui qui a voit appar- 
tenu au Chancelier Bestuscheff et depuis 
?u Prince George de Holstein» Tous 
deux y avoient été arrêtés. Le dernier, 
qui s'étoit caché dans les caves, y fut 
découvert par la garde^ qui le traita d'une 
façon biçn injurieuse et bien indigne 
d'un Prince de l'Empire. Peut-être aussi 
que les personnes aspez instruites pour 
ne pas partager cette erreur populaire 
craignent* en habitant la maison d'un 
homme disgracié y de paroître moins 
braver Je préjudice que défier Ici coupa 
4ô despotisme. 



■*lï 



' Le Feld-Maréchal Comte de Munnidi 
& laissé en mourant la réputation d'un' 
homme très-prodigue de sang. Il étoit 
plus craint qu aimé des militaires de 
tout grade. Dans la guerre contre le* 
Turcs en 1736, il poussa la férocité 
jusqu'à faire lier à des canons des Offi- 
ciers généraux. 

Dieu soit loué ! s^écrta-t-il en appre- 
nant le débarquement de» Français à 
Dantzick , les mines de Russie man- 
quaient de bras. Propos qui énoncé 
d'un ton ferme et avec l'élan de la joye 
dans, le premier mouvement de la sur- 
prise,: étoit bien propre à lui gagner 
la confiance du soldat. 



Sôus le règne de Pierre I er , qui en 
faisoit le plus grand cas, les courtisans 
jaloux <le sa faveur auprès de ce Prince^ 
se répandoient en propos qui ne faisoient 
que déceler son mérite et leur impuis- 
sance. Il faut, disoient les uns,, que 
l'Empereur ait bien dès grâces de reste 
pour en répandre un si grand nombre 
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éur le Lieutenant général Munnich! com- 
ment l'Empereur est-il assez aveugle, 
disoient. quelques autres, pour concen- 
trer toutes ses bontés sur ce jeune étran- 
ger ? Messieurs, tout jeune qu'il paroît* 
leur répondoit Mardefeld, Ministre du 
Roi de Prusse, et qu'un long usage dos 
cours avoit rendu pénétrant , il flatte le» 
goûts du maître. Il étoit irascible et 
implacable, une fois qu'il se croyoit 
offensé 9 et malheureusement il se le 
croyoit souvent. Il n'y avoit pas long- 
temps que les oeuvres du philosophe bien- 
faisant étoient imprimées , lorsqu'il 
m'invita à dîner , honneur que jaurois 
.volontiers laissé à quelque autre dont; 
ïe caractère souple auroit su se prêter 
plus aisément au cqmmerce, c'est-à-dire 
fcux fréquentes incartades du courtisan 
le plus hautain. Dans le cours du repar, 
qui fut long et triste, il macïre3&a la, parole 
pour me dërpan'cUr si j'avois lu les oeu- 
vres du philosophe bienfaisant. Sur ma 
réponse affirmative il cQntinve les ques- 



tions et veut Ravoir ce que j'en pense. 
Je lui dis que ce livre me sembioit 
donner un détail assez exact de la situa- 
tion de la Pologne et de son gouver- 
nement. Vous faites donc quelque ca* 
de son auteur, ajouta-t-il Psous le point 
de vue que je viens d'énoncer, répartis- 
je, oui, Monsieur. Alors rougissant de 
colère et presque hors de lui-même, il 
s'écria : son livre est bien le plus abomi* 
nable livre qu'on puisse voir : comment \ 
s'attaquer à un Général comme moil 
n'est-ce pas une infamie digne 4e mort» 
Àvez-vous lu la préface ? je lui répliquai 
avec autant de retenue que de fran- 
chise , que ne lisant jamais de préface, 
j'étois tout- à- fait incompétent pou* 
juger de ces sortes d'accessoires , et que 
je n'avois expliqué mon opinion que "sur 
le fonds du livre. D'un moment il ne 
me regarda plus, et à peine me pjurla-t-il^ 
lorsque je pris .congé de lui. 4 : 

Ses convives ne jouissoient d'aucune 
espèce de, liberté» Il aypit le igpAt siii- 



gulier de lié tien mange* «ails sûttê; 
pas même le chou-croûte , et la fantai- 
sie plus singulière de les forcer de se 
conformer à son goût. Il servoit presque 
toujours lui même , la sucrière étoît à 
côté de lui , et il ne leur envoyoit rien 
qu'il rfe l'eût saupoudré de sucre comme 
pour lui. S'il étoit trop éloigné d'un 
mets dont un autre étoit alors obligé 
de faire les- honneurs, il guettoit avec 
persévérance tous ceux qui en accep-» 
toient, et les efigageoit, d'un ton assez 
impératif , à prendre du sucre. La 
persécution n'auroit cessé qu'avec l'o- 
béissance. Je n'ai vu personne assez 
osé pour se rendre indépendant à cet 
égard. . • 

L'Impératrice régnante l'avoit nommé 
Commandant tles ports de l'Esthonie et 
chargé; de veiller à la construction du 
£ort idéRocherwick dans la mer Baltique 
près de,Padis et à six lié'iies de Rêvai % 
ouvrage projette par Pierre VK et dont 
sa mort prématurée a laisse l'Kohiieur a 
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â|es successeurs, (i) Munnich prétendoit f 
en conséquence que les Magistrats d* 
Reval et 4e Narva dévoient être instruits 
de l'anniversaire de sa naissance et du 
jour de sa fête, et lui envoyer ces jours 
là une adresse de compliment. Ces 
Messieurs ignoraient tout cela : lanni- 
yersaire de sa aaissance étant arrivé, 
Munnich est surpris de ne recevoir aucune 
lettre. Le second courier ne lui en ap- 
portant pas d'avantage 7 le violent dépit 
qu'il en conçut le rendit d'abord muet 
«t immobile et lui suggéra bientôt l'or- 
dre de transférer tous les Gatterschnika 
de Rocherwick à Reval et de les loger 
chez les bourgeois. Le Magistrat de Rê- 
vai très-étonné de Tordre, et très-moles- 
té de la nouvelle compagnie qu'on lui 
amenoit 9 écrivit sur le champ à Mi 
Sehwenske son correspondant à St. Pé- 

(i) Rocherwick est le séjour des Gatterschniks ou 
nialfoKeurs qui y sont devenus plus nombreux depuis 
que la peine de mort est abolie, et que les criminels 
àe toute espèce sent envoyés au Gatterka ou aux 
galfces, • 
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tersbourg, pour obtenir la révocation 
d'un ordre dont il ne pouvoit deviner 
la cause ; il offroit de réparer ses torts 
ou ceux de ses concitoyens, aussitôt 
qu'il en auroit corïnoissance. Schwenske 
va trouver Munnich dont il étoit connu 
et aimé pour avoir rempli long-temps 
et avec zèle les fonctions de Gouverneur 
chez son frère. Munnich entrevoyant dès 
le commencement de la conversation 
le sujet de sa visite , reprit soudain.ces 
manières farouches et arrogantes qui lui 
étoient naturelles, affecta de ne le pas 
xeconnoître, répondit à ses civilités par 
ile dures négatives, et prit feu au point 
de ne vouloir plus l'écouter. Schwenske, 
sans perdre courage , lui rappella l'ami- 
tié dont il l'avoit toujours honoré , et le 
Conjura dans les termes lés plus polis; de 
lui dévoiler le véritable motif de ce 
refroidissement et de l'ordre rigoureux 
lancé contre les habitans de Réval. Après 
•une demi- heure d'emportement, dé 
plaintes* vagues et d'exclamations bruy- 
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*ntes, çotnijjent! ditMunirich, ces. . . . 
gens là,. se peuvent; pas. m'enyoyer le 
jour qu'on célèbre ma, naissance une let- 
tre de compliment! à moi qui suit le 
Général M-unniçh ! Non , ils ont mérité ' 
ce châtiment, il faut que je leur ap- 
prenne leur devoir. Enfin Schwenske 
ayant représenté leur ignorance sur cet 
article important et épuisé tous les 
moyens conciliaires qu'il put imaginer, 
obtint que,, moyennant de très-humble» 
excuses avec une lettre de compliment, 
les Gatterschniks sortiroient de Réval. 

Il seroit long de rapporter tous les 
traits de vauité échappés au Comte Mun« 
nich. Lorsqu'on lui apporta les épreuves 
de son portrait qu'il faisoit graver en 
taille-douce, il eut le courage d'écrire 
au bas de chacune d'elles de sa propre 
main, ces paroles en allemand dont voici 
le sens en français : Celui-là est vrai- 
ment grand qui ressemble à Munnich. Il 
sera un héros , l'ami des hommes , politi- 
que consommé et chrétien irréprochable* 



Il étoit vieux ^ lorsque Catherine II 
yisita ses Duchés d'Esthonie et deLîvo- 
nie. Ayaijt obtenu de l'Impératrice sa 
promesse de venir à Rochetwîck , il s© 
livra à d'immenses et dispendieux pré* 
paratifs pour sa réception. Il imagina 
entre autres folies d'habiller en Arabes 
et en Indiens tous ses Gatterschniks qui 
promenèrent Sa Majesté avec sa suite sur 
des chars de triomphe. Cette Princesse 
ennemie du faste auroit désiré de se 
rendre au plutôt au port. Mais il lui 
fallut essuyer l'ennui de cette vaine 
cérémonie. En examinant les travaux, 
elle étoit assistée des gens de l'art , qu'elle 
antertbgeoit. Tous l'assuroient qu'il étoit 
impossible de construire un port dans 
cet endroit, et ils en détailloient les 
raisons. Mais Munnich les combattit avec 
chaleur et soutint contre l'avis général 
qu'il n'y avoit pas un endroit au monde 
plus convenable à tous égards pour la 
construction d'un port. L'Impératrice 
respectant son âge le laissa parler tant 

qu'il 
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qu'il voulut, et se contenta de dire à 
quelques personnes de sa suite : c'est 
dommage que ce grand homme survive 
à sa gloire. 

Sous le régne de l'Impératrice Anne ,' 
il é toit très -lié avec le Duc de Bieron. 
Celui-ci étoit alors le dispensateur de 
toutes les places et de toutes les grâces* 
Tous ceux qui le* connoîssoient pré- 
voyaient une rupture prochaine, et en 
auguraient de sinistres événemens pour 
l'un ou l'autre : à travers l'écorce de cette 
amitié, ils distinguaient une méfiance 
mutuelle et une aversion réelle. Bieron 
fin courtisan se débarassa de son ami, 
en lui donnant le commandement des 
troupes dans la guerre qui éclata contre 
les Turcs, en 1736, et dont on la cru 
le principal instigateur. Après la con- 
clusion de la paii, il l'abusa par la 
promesse souvent réitérée de le faire 
nommer Hettman de la petite Russie, 
jplace qui' pouvoit satisfaire en partie 
l'orgueil de Munnich, et l'on a prétendu 

Par. L E 
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que cette promesse avoit levé tous les 
obstacles que Bieron pouvoit rencontrer 
dans la poursuite de la régence au com- 
mencement du règne du jeune Zar Iwau 
III. Munnichpressa ensuite Bieron de réa- 
liser ses promesses, ce qui étoit bien éloi- 
gné des intentions de celui-ci. Delà le 
refroidissement , les embûches , et enfin 
l'exil du Duc Régent. 

Ce manque de parole de .Bieron jus- 
tifiera difficilement Munnich du reproche 
qu'on peut lui faire d'avoir enseigné aux 
Russes à se jouer de leurs Princes et à 
eombiner un plan , pour dégrader ceux 
qui les gouvernent. Le Régent Bieron 
peut être rangé dans la classe des. Gou- 
verneurs des. pepples. Ce crime ternit , 
à mon gré, toutes les belles actions de 
ce Feld- Maréchal, les annales Russes 
offrent beaucoup d'exemples de Souve- 
rains et de » Pxmces enfermés, aveuglés 
et assassinés. La nation sembloit. avoir 
perdu de vue la trace de ces horreurs de- 
puis Alexis Michaïlowitsch. Quelquefois 



le peuple accablé sous le faix des inw 
positions et des exactions secouoit 1« 
joug, mais sa fureur ne tomboit que' sur 
les Ministres , auteurs de sa détresse. 
Cette redoutable milice des Strélitz 
créée par le Zarlwan Basilowitsch attenta 
à la vie de Pierre I er à l'instigation de 
la Princesse Sophie sa soeur. Mais toutes 
ces émeutes et ces mouvemens n'étoient 
ni préparés 1 de loin, ni conduits avec 
ce déguisement rafiné et cette perfidie 
réfléchie dont Munnich donnoit les fatales 
leçons : l'indignation s'accroîtra quand 
on se rappellera qu'il se trouvoît dans 
un pays étranger , (Munnich étoit né al- 
lemand.) Voici comme il exécutav son: 
complot; Il ayoit passé la soirée chez 1® 
Régent au Palais d'Été, et lui avoit 
prodigué, surtout en le quittant, les plus 
solemnelles protestations d'une inviola- 
ble amitié. Il revint vers minuit , accom- 
pagné de son aide de camp Mannsteiri 
et de quelques autres affidés. (En sa 
qualité de Président du Conseil de guerre* 

S * 
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les gardes et tout l'état militaire dépen- 
doient immédiatement de lui ). Il coupa 
lui-même les courroyes et les cordes des 
tambours du détachement qui étoit de 
garde, afin que personne ne pût sonner 
lallarme. Il se saisit ensuite des officiers, 
laissa, à leur place, une partie des siens, 
et envoya Mannstein avec les autres, droit 
à l'appartement où couchoit Bieron. Ce- 
lui-ci qui entendoit quelque bruit en eur 
de l'inquiétude : en voyant Mannstein , 
il se douta de son sort et se retrancha, 
en désespoir de cause , sous le bois de 
lit, où il se défendit en mordant le» 
mains de son adversaire, qui sentant 
qu'il ne viendroit pas à bout lui seul de 
le forcer dans ce poste, appella sa suite 
à son aide. 



La fable et l'histoire fourmillent de 
traits semblables à ceux de Pérille et 
d'Enguerrand de Marigny, qu'une pro- 
vidence vengeresse semble avoir con- 
damnés jà subir eux-mêmes et quelque- 
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fois les premiers, les supplices qu'ils ont 
inventés. Munnich étoit , deatiné à en 
grossir la liste. L'Impératrice Elisabeth, 
ayant prononfcé contre l^i la peine dp 
l'exil en Sibérie , voulut qu'il fût enfer- 
mé dans la même maison qu'il avoit fait 
bâtir à Pélim et entourer de palissades 
exprès pour Bieron. Munnich but le ca- 
lice d'amertume jusqu'à la lie. Le ha- 
sard voulut qu'il rencontrât sur. ?a route 
Biéron dont il alloit prendre la place: 
événement. qui paroîtra assez singulier à 
ceux qui ont quelque idée de la lon- 
gueur de ce voyage à travers dés terre* 
sans routes et toujours couvertes de nei- 
ge. Les personnes qui Tccômpagnoïént 
ces dteux seigneurs ont rapporté qu'ils 
arrêtèrent les yeux l'un sur l'autre jus- 
ques au moment, où ils furent arrivés 
sur la .fQemë ligne/ et qu'ils cessèrent 
alors de L s'entre -I regarder £/ sans avpir 
proféré un seul mot: A ' .' * " . " . f 
L'Impératrice Elisabeth né fit faire. Je 
procès .à MM Munnich > Qstermann , 



Meiïgdefl* êti$ Qtfé pouf aller au -de- 
vant des cab&e* et des intrigues quelle 
appréhendait- par la suite de quelques- 
uns d*ôu^ ; Iîfe -faillirent donc d'être les 
victime* d'tiiië raison d'état étrangère à 
ce qu'on leur J imputoit. Telle est la jus- 
tice des Rois, que les soupçons ou les 
simples craintes d'une offense à venir 1 
équivalent aux forfaits achevés et dé- 
fnontrés. 

" 4 Cette même Impératrice, au milieu 
Se la jo^e dun gala auquel elle avoit 
invite ' tous les grands 'de sa cour,, se 
rappella le sort de Munnich. Je serois 
fort aise, dit-elle, de savoir ce que fait 
actuellement le Comte de MunhiçlL Elle 
reçut alors à un r bas officier .un rouleau 
3e' 6^600 roufclçs pour te Comte, elle 
fit en même; temps écrire une lettre dont 
elle le chargéou a^eç l'argent. Ètye mar- 
quent au Comte que s'étant souyei\iiç 
de lui le jour de sa fête, qu'if avoit 
feins doute tfélebFéë, 1 elle lui ehvbyoit 
fc,ooo rouble;' pour iju'il se sôtivfait d'ëlïd 
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î son tour et disposât de la sommé a 
son bon plaisir. Elle avoir ïècorfimandé 
-au courief d'épier avec attention les dif- 
férentf mbuveniens du Cbmte et de lui 
en rehdfà\in compté fidèle. 'Le Bas-ôfe-, 
cier à son retour, remit à'itmpèrâtrice 
une réponse dans laquelle étoient expri-? 
fnés tbés-ïes^ sentiment dé respect et 4e 
ïésigriaHotf du Comte. Il tajiportà que 
Munîilch avoit lu la lettre de S. M. avec ? 
beaucdiifi dé Sôuiriissioh apparente \ çt 
lavait Fait asseoir en àtteitèUfnt cju'il eut 
rédigé Wttepàûàe'î qu'il là M^âVoit èh^ 
suite» iërÀÏÈe avec «,dcfo v rbïtbïes pour sek 
pHrte* f 5 l ^rilâvôitdistTi^ dei&autfês 
mille iëùbte^ entre iëk; ddiriètftiques , kfr 
lerir airt^rîinçànt: qu'ils eri ëlcnéAt iedéV^ 
blés à la liiuhificeitce de;£ [ M. et en~ïéfc 
chgâgëaM'^ ' èïi faire ùri bon usagé et 1 
Se réjôùÏT ehThôîlheùtdeiaféte; qu'ëh- 
firi'Ml ^VôïF dit ^tfii^jgatabit 1 les deux 
dernï<jrf ! mHW roubles,' 'tfoiii&ei un pré- 
cieù* ^gâgé'dfe îà'b'orité de s^sbuvetâiite; 
Je : me *uii ftièn dbiitéfeî - fllt^klé iu m£ 
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lieu des cojurjisajïs , qu £1 feroit une pa- 
reille distribution de mon présent. Ma 
foij Messieurs , ajputa-t-elle en élevant 
la voix, itfauîavoyer que Munnich est 
aussi grand dans la disgrâce .qu'au faîte 
des honneurs. 



Le Comte dç Munnich étant à la tête 
des affaires, a rendu des services essen- 
tiels à l'empire de Russie. On lui doit 
entre autres établissemens , celui du corps 
des Cadets. C'étaient trois cents jeunes 
gentilhomme* divisés en quelques com- 
pagnies. Ce corps a essuyé pendant l'exil 
du Comte, différera changemens dont 
j'aurai peut-être occasion de parler par 
la suite. On enseigne à cette jeune no- 
blesse les langues, Fart des fortifications, 
à monter à chenal', à faire des armes, 
etc. et généralement tous les art» c °n- 
venables à des militaires , même quel- 
ques arts agréables , tels que la danse r 
La Newa est le théâtre de ses exercices^ 
•Uc y fait de petits forte et des polygones 
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avec de» glaçons, elle les attaque et les 
défend. En un. mot on la force de don- 
ner toutes sortes dessais de l'espèce d'u- 
tilité dont elle peut être à l'Etat qui se 
charge de sa nourriture et de son éduca- 
tion. C est Munnich qui a fait donner aux 
Cadets le palais du Prince Menzikoff 
qu a habité depuis le Comte Oatermann. 
On conviendra sans peine que cette dis- 
position de Munnich est plus avantageuse 
et mieux raisonnée que telle autre assez, 
commune qui n'auroit servi qu'à l'éta- 
lage du luxe d un favori. 

C'est encore au Comte de Munich qu» 
St. Pétersbourg doit sa subsistance jour- 
nalière. Cette ville, qui contient une- 
population dç 1Q 0,000 âmes, est située 
à l'extrémité de vastes marais couronné* 
d'une forêt. Elle tire la plus grande partie 
de ses vivres des rives du Wolchwa et 
de Nowgorod, où le terrein commence 
à devenir moins stérile. Pendant l'hiver* 
les approvisiônnemens a voient toujours 
eu lieu régulièrement par les traîneaux 
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«Jui traversent le lac Ladoga et la Newa.' 
Il n'en étôit pas de même Tété :' les vents 
d'ouest qui régnent presque toute l'an- 
née dans ces parages, joints aux bou- 
rasques qui sont aussi terribles que fré- 
quentes sur le lac, en empêchant la 
descente des barques j ôccasionnoient 
quelquefois la famine dans St. Péters- 
bourg. de fléau fit périr plus de 100,000 
tommes lors de la fondation de cette 
ville. Munnich poussa avec uhe vigueur 
incroyable les travaux du cariai de jonc- 
tion du Wolchowa à la TtféWa. Ce canal 
projette et m£me commencé par le Zar 
Pierre I er , et^qui a uiïé longueur de 104 
werstes ^ * Mùnâich a eu la globe d'y voir 
lettre la-' dèttïîère maiftie» -ry&a , spuç 
le règne de' l'Impératrice Arine v Depuis 
Cette éptfquô te transport des livres et 
de tûus lei autres objets de '.commerce à 
St. Péteffcbtmrg àe fait avècTa^tant de 
facilité et de régularité, Pété qûè l'hiver! 
On auféié pu dresser une stàttfëTIVfiM- 
nich. Elle *tii 'était peut-être due. Telle 
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4ftoït dû moins l'idée qu'on eft avoit eh 
Russie , et Ton y auroit mis cette devise^ 
abundantiâ farta. Mais ce Seigneur \ 
courtisan délié, voulant s'affermir dans 
les bonnes grâces d'Anne, lui rapporta 
tout l'honneur de cette grande entrer- 
prise. Il fit ériger à l'embouchure du ca- 
nal à Schlusselbpurg , une pyramide fort 
haute , dont les quatre faces partent des 
inscriptions en langutes latine et russe > 
qui font l'éloge de l'Impératrice et n'ont 
rien autre chose de çierveiileux. Il n'y 
«st nullement question de Munnich, ni 
même de Bierre I er . On yoiit sur h faée 
4u itiidi* les deux lettres A. Z,? qAi 
étoient le -.chiffre d'Anne, :et sur celle 
-du Nord , le portrait de la^çieme Impé- 
ratrice gravé dans. la pierre. , > ; 

Pendant son * exil qui durai Vhigt-»uft 
•ails, Mùnnich ne perdît ri^n«de son acri* 
vite naturelle. Toutes s^s èccupatioif 
se réssehtoiëirt de l'énergie de tfon carac- 
tère; preuve d'une ame forte qui ne fc* 
laisse point abattre par $e inàlfleuf T et 
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ne peut avoir que des idées grandes et 
utiles. Chaque prisonnier detaten Sibi- 
rie est gardé par une compagnie de sol- 
dats. Munnich exerça les siens et les forma 
à la discipline jnilitaire par dés marches, 
des contremarches , des attaques des as- 
sauts &c. On * remarqué que c'étoit les 
soldats exercés par Munnich qui se dis- 
tinguoient le mieux et faisoient le plus 
rapidement leur chemin. 

Il avoit une bonté vraiment pater- 
nelle pour tous ceux qui étoient à 6on 
service. Il n'en est aucun dont il n'ait 
iait la fortune. Il est vrai que ce service 
étoit hérissé de quelques épines i il falloit 
'épier continuellement et deviner les 
goûts de ce maître , s'asàervir saris relâche 
à ses caprices et k ses bizarreries-, exécu- 
ter avec ponctualité lés , ordres Iç* plus 
minutieux. Un secrétaire qui n avoit pas 
plié une lettre à sa fantaisie ou qui avoit 
oublié une virgule, provoquoit toute sa 
colère. 
. Etant, amené devant ses juges , pour 



lubiruhiriterrogatoirejle&rinceTrubetr. 
toi , Seigneur Russe de distinction qui 
présidoit le tribunal, lui demanda i°. s'il 
pouvoit se disculper d avoir sacrifié tant 
d'hommes devant Dantzick. Continuez; 
Monsieur, ditMunnich, de me lire les 
autres chefs d'accusation, et je vous 
répondrai sur tous ensemble. Après la 
lecture des charges % il prononça une 
harangue apologétique , dans laquelle il 
déploya lçloquence la plus impétueuse 
et la plus persuasive qu'il termina par 
Cette apostrophe. Monsieur, sur tout 
cela, je répondrai aussi à Dieu, au jour 
du dernier jugement. Sans doute ma 
justification sera mieux goûtée là qu'ici. 
Car je n'ai rien à me reprocher , si ce 
n'est de ne vous avoir pas fait pendre > 
lorsque vous fûtes accusé et bien con- 
vaincu d'avoir détourné les deniers de 
la caisse dans la guerre de Turquie; 
Voilà ce que je ne iïie pardonne pas. 
Mais c'est mon unique faute. On dit 
que l'Impératrice Elisabeth qui assistoit 
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4 l'instruction du procès, cachée derrière 
un paravent , entendant cette péroraison* 
envoya Tordre de discontinuer l'interro- 
gatoire et de ramener le Feld-Maréchal 
dans sa prison. 

* Au jour fixé pour le supplice de M un- 
lïich, d'Ostermann, (1) de Golqffkin* 
de Lœwenwolde , de Mengden &c. on fit 
Venir à St. Pétersbourg 6000 hommes 
de troupes, danô Tappréhensiori des suites 
de l'intérêt que le peuple pouvoit pren- 
dre au sort de ces illustres personnages. 
Munnich marcha entre deux haies de ! 
soldats , d'un pas assuré , et avec une 
contenance ferme et modeste et un front 
serein qui annonçoient toute la tran- 
quillité de son ame et une espèce d'in- 
différence sur sa mort prochaine: il ob- 
servoit tout le monde des deux côtés sur 
la route, et s'il reconnoissoit quelque 
Officier , il le saluoit affectueusement et 
prenoit congé de lui de la meilleure 

-i— : :__ ;• . -i_ — : — h-- . ■ ■ ■ ' . .■> 

(1) Le premier devoit 6fc« écarteU, et le scçon* 
rompu vi& 
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çrace. Apréi tous ces adieux en montant 
sur Féchaffiut il aborda l'Officier qui 
étoit à la tête, des troupes. Vous avez le 
commandement, Monsieur, lui dit-il, 
commandez ayec cette fermeté quç vous 
m'avez vue autrefois au milieu de la 
mêlée; faites votre devoir rigoureuse- 
ment, et donnez au plutôt vos ordres 
pour me délivrer de cette vie â laquelle 
je renonce avec le plus grand plaisir. 
Voudriez-vous ajouta-t-il en l'embras-j 
sant , garder pour votre peine , pous 
vous ressouvenir du Feld-Maréchal Mun- 
nich , ce foible gage de mon amitié ? H 
lui donna en mçme temps sa bague, 
qui étoit de grand prix, ça tabatière, sa 
montre, et tous les bijoux qu'il avoit sur 
lui. Le Comte Ostermann étoit bien 
éloigné de montrer ce courage et cette 
présence d'esprit , quatre soldats l'ai- 
doient à se tenir debout. Munnich, in-* 
dépendamment d'une ame élevée et de 
son énergie naturelle , étoit encore sou-» 
tenu par cette vanité puérile qui ^ r#ûj 
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pli tous les instans de sa vie ; par cette 
passion de faire parler de lui , qui lui 
faisoit entrevoir les générations futures 
publiant les actions mémorables d'une 
vie couronnée par une mort violente, 
et digne de toute leur commisération. 
Parvenu au comble des honneurs , son 
ambition ingénieuse n'eût pu en imagi- 
ner de nouveaux, il n'y avoit que le 
supplice cruel auquel il alloit être livré 
qui pût augmenter et prolonger l'inté- 
rêt qu'il lui sembloit que l'univers pre- 
noit à sa personne. Fortement et uni- 
quement pénétré de cette idée , il (n'est 
pas étonnant que l'on démêlât sur les 
traits de son visage une espèce de joye 
à travers la gravité la plus imposante. 
Mais quel fut son étonnement, 6on cha- 
grin, son désespoir, lorsqu'il se vit 
frustré de ces belles espérances , lorsqu'à* 
prés avoir entendu la lecture de sa sen- 
tence de mort, ses oreilles furent sur le 
champ frappées de l'annonce de sa grâce! 
C'est alors que son découragement et sa 

tristesse 



tristesse ne furent point équivoques. Il 
retourna à la forteresse en versant dçi 
larmes amère* qu'il ne pouvoit retenir^ 



Le Comte Ostermann, dont il est parlé 
dans le paragraphe précédent, a été 
long-temps en faveur à la Cour de Russie, 
\et y a occupé les plus belles places. H 
en observoit attentivement toutes le* 
intrigues dans la crainte detre preè$é 
dans le choc des différens partis. A la 
plus légère apparence d'une cabale, il 
cbntrefaisoit le malade et restoit chez 
lui , où pour t achever de donner le 
change, il se barbouilloit le visage avec 
clés citrons et se composoit par là , l'ait 
de quelqu'un qui auroit eu la jaunisse. 

Le Feld-Maréchal M^nnich épuisé pat 
l'âge , sentant arriver sa dernière heurei 
s'y prépara avec beaucoup de ssuig froid, 
et avec l'esprit d'un chrétien pénétré 
de l'excellence de sa religion. Il conserva 
toute sa raison et 1 usage de là parolç 

Part. I F 
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jusqu'au moment qu'il expira. Après 
avoir fait les dernières dispositions qui 
concernoient son salut, il lui restoit en- 
core une syndérêse , il appellason Secré- 
taire nommé Fritsch. Ayez la bonté, 
Monsieur , lui dit-il de m'apportér' et 
de me lire l'interrogatoire que j'ai subi 
dans le temps que j'ai «té envoyé, en 
Sïbirie. La lecture achevée, bon! s'é- 
eria-t-il,jê me sens plus à l'aise, je ne 
trains pas que la justice divine me re- 
proche là moindre de ces choses , et j* 
taeUrs tranquille. , / 

■ ,'.i mut ih. i 

tJn frère du Feld-Maréchâl Corirte de 
Munnich, en apprenant la haute consi- 
dération que celui-ci avoit acquise en 
Russie, s'y rendit dans le dessein de se 
lancer dans la carrière des honneurs. 
Elle fut longtemps fermée pour lui. Une 
rencontre aussi inespérée qu'heureuse 
la lui ouvrit à la fin. Sous le règne d'Anne, 
le feu prit un jour dans le voisinage 
du palais ifn£érial. L'Impératrice alla 
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voir l'incendie, accompagnée d'Anne 
mère de TEmpeteur Iwan III et de la 
Princesse Elisabeth, qui depuis détrôna 
cet Empereur et le relégua avee sa méra. 
Le froid étoit rigoureux , et dtea* fe 
précipation qu'elles avoient mises à sortit 
du Palais, elles avoient oublié leurs pe± 
lisses. Les deux premières en trouvèrent 
bientôt, grâce au fcèle d'une foule de Sei- 
gneurs qui arrivèrent en même temps 
qu'elles , et se disputèrent l'honneur de 
les couvrir de leurs propres pelisses. Eli- 
sabeth seule geloit de froid, personne 
n'osoit lui en offrit dans h orainte d'être 
soupçonné d'entretenir un$ correspon- 
dance, ou d'avoir la moindre relation 
avec une Prtitcesie dont toutes les dé- 
marches étaient épiées svec la plus scru- 
puleuse exactitude. Soit pitié, soit l'en- 
vie de percer, Muimich lui donrla sa 
pelisse* Cette complaisance, qui auroit 
pu être fatale à tout autre, fut à ptfine 
rémarquée par les ennemi* ou tes sur- 
veillant d'Elisabeth, auxquels la taé&o- 

F * 
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crité des takns.de Munnich ne causoit 
aucun ombrage. Mais Elisabeth fut sen- 
sible à cet égard de Munnich, etrecon- 
jnoissante du danger auquel il s'étoit no- 
blement exposé pour elle, A son avé- 
nement, elle lui donna un logement 
. dans le Palais impérial, avec l'emploi de 
grand Gouverneur de la Cour. La dis- 
grâce, et. l'exil de son frère n'altérèrent 
en rien .la faveur dans laquelle il s'est 
.maintenu, jusqu'à ce que le grand âge 
l'eût obligé à se retirer dans ses terres 
de Livonie, où il est mort. 

■ r La même cause qui retarda son avan- 
cement, lui conserva peut-être les places 
et les honneurs auxquels il étoit une 
-fets parvenu. Il ne fut jamais en butte 
aux traits de l'envie,qui trouble rarement 
le repos d'un génie étroit. Il avoit mille 
petitesses qui décéloient sa nullité. Ivre, 
de sa figure, tout entier aux soins de la 
toilette, il ne passa jamais devant un 
miroir qu'il ne s'y arrêtât pour se con- 
templer avec complaisance et avec une 
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persévérance, dont rougiroit une femme 
mal élevée. Il employoit la plus grande 
partie de son temps à rajuster sa cosf- 
fure et son habillement.* Il affectoit les 
dehors d une grande piété*. Il se piquoit 
surtout : d'une rigoureuse orthodoxie. 
La persécution qu'il fit endurer aux 
frères Moraves de St. PétêrsbouTg^ dont 
quelques-uns périrent dans les prisons, 
déposera, sinon contre sa méchanceté,, 
du moins contre la gauchie manie qu'il 
a voit de se rendre recommandable pari 
quelque endroit. 

L'originalité de son caractère et de ses 
manières bizarres reveilla quelque fois 
la haîne ou plutôt la malice' dés cour-' 
tisans. Car leur persécution à r ièû égartt 
se borna à' quelques sarcasmes', à quel- 
ques plaisanteries f'qmî^jé^Ôsoient à là 
risée de -te Côtir. Le fameux Boerhaave; 
Médeçiri >dfl!tts$beth, §e^dte^&éit à faire 
circuler «ti - v ilam|)hlétMgé^érëïîu!.^ ; L'frfcti- 
réuse #toite>Jtfé< r Mtihftichl'ybulut qu Uri 
de ses gens'6#tio<ùvât ^s*l>itap*i*neri<K 

F 3 
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au moment que Ton ep tiroit la pre- 
mière épreuyè, celui-ci soupçonna à 
certain» traits caractéristiques que son 
maître étdit le. *ujet de la raillerie, Il 
emporta la feuille et la lui remit en baie. 
Munnich ae rend . auprès de l'Impéra- 
trice avsc cette pièce de conrietion et 
sollicite une réparation éclatante. Cette 
Princesse défendit l'impression de la 
satyre, mais le cas ne l\\ï. parut pas assez 
grave pour mériter d autre punition* 
Elle croyait 'devoir quelques ménage- 
mens à un Médecin estimable à toute 
sorte de |itres"/et quelle aimoit* Au 
surplus elle .n'oublia rien ppi(r appaise* 
le courroux, dp Munnich et aijx conso- 
lations 4'yn langage gracieyx joignit un 
présent çonfji^fable en . argent- Tout 
cela ne qaJm* ppifrt ,1a bile de IV} unnich, 
t|ui tomba z4?RgÇTQW e W£iït malade de 
çfcagr£n ? VJmffaiftiw appîfc^fifeque le* 
tylé,<&<jm& qi^il^C»iiwipn$^é^pfifQ^ent 
de sa vie, c^pp^lirxBQ^laîty^^ti faut, 



fassiez «n plaisir. Que Votre Majesté 
commande, répondit le rival de Galïen j 
et je suis prêt à obéir... Après avoir tiré 
de lui une parole d'hpnneur; Munnieh^ 
ajouta-t-elle , est aux portes du tom- 
beau, vous en êtes en quelque façon là 
cause, allez le' guérir, sli en est encore 
' temps. Voilà le plaisir que j'exige de 
Vous. Boërhaave ne répliqua pas et courut 
chez le malade à qui il parvint à rendre 
la santé. 



'Boërhaave <koit un peu sourd , il se 
foisoit assister dans ses visites d'un Chi- 
rurgien- notnttié Mauth, qui lui indi- 
quent par signes les réponses des malades. 



Autrefois quand unG^and de laRussie 
étoit mis au* arrêts , ou exilé en Sibirie, 
Secrétaires, iloihestiq;ûes, tous ceux qui 
lui «ap'ptarterïôieht , subissoîertt la mêore 
proscription. Aussi quand on prévoyoit 
la dièg^èè* ou la condamnation pro^ 
èhatae r &e ^^ëtyuë ;; 8£igrféfer * H. étoit 

F4 
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bientôt abandonné à lui-mêm* et res^ 
toit seul au mileu de sa maison. M. Em- 
me avoit donné à son domestique Feodor 
quelques commissions pour la campagne, 
lorsqu'il fut condamné à la peine de l'exil. 
Cet homme très-étonné à son retour de 
trouver l'hôtel du ComteOstermanH^dont 
son maître étoit le Secrétaire, désert, peste 
et jure contre ce maitre inconsidéré qui 
voyage sans l'en avertir , rans lui indiquer 
le lieu de son séjour, et se résout à le 
joindre , en quelque coin de la terre 
qu'il soit. Il va d abord au Sénat et de- 
«tende à quelqu'un de confiance 4es 
nouvelles d'Emme. Ton maître , lui ré- 
pond celui-ci, est bientôt en Sibirie.— 
Comment ! il a l'indignité de me délais- 
ser , sans m'en prévenir! Savez- voua du 
moins en quel endroit de la Sibirie II 
peut être ? — Oui, il est à tel endroit. 
~~ Bon, je vais vendre tout ce quej ai, 
et je cpurs le trouver pour le gronder 
d'importance*. Le Sénateur rit et essaya 
de l'appaiser par, quelques raisonnerions 



\ 
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qui ne font que l'irriter. // faut que 
faille lui laver la tète est Tunique réponse 
qu'il en peut tirer. Feodor vend tous 
ses effets , part avec une petite somme 
d'argent, est assez heureux pour arriver 
en Sibirie, et y rencontrer son maître, 
auquel il fait les reproches les plus 
amers. Emixje ne réussit pas plus que 
le Sénateur à lui démontrer l'étroite 
obligation de céder à la nécessité. Voyant 
• enfin l'inutilité de s'excuser : Te voilà 
donc en Sibirie, lui dit -il, mais qu'y 
prétends-tu faire ? — Belle demande! 
rester auprès de vous et vous servir*—- 
Je te suis obligé de ta bonne volonté et 
de tes peines. Mais , mon ami r je n'ai 
que tant de fixe pour ma dépense jour- 
nalière. — Que cela ne vous embarrasse 
pas, maître , je ne suis pas venu sans 
argent /et je «Vous en aiderai si vous en 
manquez; et puis, soyez .sûr. que vous 
ne serez pas longtemps si au dépourvu, 
*ct vous verrez que vous serez rappelé au 
moment , que .« vous y penserez Je moins. 
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Emme eut quelques jours après besoin 
d'un habit. Feodor s'en apperçut : 
laissez-moi faire, lui dit-il, je vais faire 
venir le tailleur. En payant l'habit il 
assura Emme que ni habillement, ni^ 
nourriture , ni quoi que ce soit ne lui 
manqueroit par /la suite, sous la éondi- 
tion, ajorutart-il, que .vous allez passer 
un contrat avec moi. — Volontiers. Quel 
est ce contrat?— ^Comme vous- ne reste- 
rez pas longtemps ici , ainsi que je vous 
lai proinis, et que je suis résolu de ne 
vous quitter de ma vie, il faut que vous 
vous engagiez, à me donnera votre retour 
à St. Pétersbourg 5o roubles de gage» 
de plus,, à. chaque place .que vous ac- 
querrez. Le marché fut bientôt conclu» 
couché. par écrit et «igné? dés deux par- 
ties. Un temps vint où les fonds commun* 
du maître et dû valet «furent épuisés.. 
Celui-ci va annoncer eh rinnfc c$t$e nou- 
velle à Emme qui demeure; pétrifiél 
Moquez -; voue de cela , dssoit Feodor. " 
Le jour.de. notre ctélivranoe^Pïwroche^v 
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lies prédictions et lès belles espérances 
de Feodor se > vérifièrent au delà de 
l'attente de tous deux. Quatre semaines 
après ce dernier propos, Elisabeth 
se fit apporter la liste des exilés et 
de ceux qui étoient à leur suite. 
Elle fut effrayée de voir une . foule de 
Secrétaires , d'amis et de domestiques 
condamnés avec les principaux person- 
nages de l'Empire. Qu'ont donc fait tous 
ces gens-Jà , dit l'Impératrice ? rien , lui 
répondit-on , mais un tel étoit attaché 
à telle persçnne , tel autre s'est trouvé 
chez elle.) lorsqu'on l'arrêta. Mais obser- 
va-t-plle judicieusement, il est assez 
extraordinaire que leur innocence étant 
reconnue par la suite, l'ordre de leur 
retour n'ait pas été expédié. Erhme revint 
donc avec son domestique à St. Péters- 
bourg. - Il fut nommé successivement 
assesseu? du Collège appelle Comptoir 
de. la chambre, (i) Conseiller* du mêm* 

(1) C'est, le département des finances Sec, des pro- 
vinces conduises. r 
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Collège, Vice-président du Collège de 
justice pour les affaires de Livonie , d'Es- 
thonie ; et de Finlande, avec le titre de 
Conseiller d'Etat et Auditeur des gardes! 
Voilà 5od roubles acquis à Feodor 
en sus de ses gages. Emme ayant été 
décoré ensuite du cordon de Ste. Anne, 
Feodor exigea 5o autres roubles , le 
maître crut, que pour cette fois ils n e- 
toient pas dûs ; attendu que c'étoit une 
simple décoration et non une place. Mais 
Feodor qu'aucun raisonnement iie 
persuadoit, le menaça de porter sa 
plainte en justice, s'il persévérait dans 
le dessein d'enfreindre la convention. 
Emmé plus sensible à l'attachement de 
son domestique qu'effrayé de sa menace, 
déféra à sa demande. Enfin il devint 
Président du Collège et Conseiller privé. 
Le fidèle Feodor mourut long- «temps 
avant son maître. Sentant sa- fin appro- 
cher, il fit' venir un Notaire et lui dicta 
un testament, dans lequel il déclara que 
n'ayant point d'Héritiers et devant d'ail- 
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leurs toute sa fortune à son maître, il 
Finstituoit son héritier universel. Emme 
recouvra de cette manière , toutes les 
sommés qu'il avoit avancées , avec les 
intérêts que Feodor avoit économisés* 
"Exemple rare et peut - être unique de 
fidélité et d'attachement dans un domes- 
tique Russe. 

Emme eut rarement l'occasion de 
donner »-des ordres à Feodor, Cet 
honnête serviteur savoit les prévenir 
la plupart du temps par une attention 
recherchée à deviner tous les goûts de 
son maître. Rien n egaloit sa surveil- 
lance dans tout ce qui concernoit la 
santé d'Emme. Il se levoit tous les jours 
de grand matin. Son premier soin étok 
dL'observer la température de lair. S'il 
le trouvoit trop froid ou trop humide , 
il alloit dans sa chambre à coucher et 
lui disoit : Iwan foedorowitsch, restez au 
lit, vous n'irez pas aujourd'hui au Col- 
lège, il fait trop mauvais temps. Emme 
obéissoit quelquefois, mais quand des 
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affaires pressantes l'appelloient au dehors 1 , 
Il lui falloit déployer son éloquence et 
toute son autorité pour obliger le fidèle 
Feodor à le laisser sortir. Vous avez 
assez travaillé , lui disoit souvent celui- 
ci , laissez actuellement les autres travail- 
ler en votre place, Yous devenez vieux 
et infirme, soignez davantage votre santé! 
vous avez des enfans qui peuvent gou- 
verner votre maison, ou bien jç me char- 
gerai moi-même de la gouverner. 

Je fus un jour invité à dîner chez le 
Conseiller privé Emme. Je m'y rendis 
de bonne heure pour jouir de la con- 
versation de cet homme instruit. Je vis 
arriver à la file plusieurs Seigneurs qu'il 
avoit également conviés. A l'heure du 
dîner, suivant l'usage Russe, qui veut que 
le maître de la maison ou un de, ses 
domestiques présente la liqueur à cha- 
que convive , , il appelle Feodor et 
lui commande d'apporter de l'eau-de-vie. 
En entrant dans la salle, Feodor fit 
un faux pas, tçmba et cassa les verres. 
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Emme le réprimanda su* son étourderie. 
» L'autre l'écouta tranquillement , les bras 
croisés , attendant la fin de la semonce 
à laquelle il riposta ainsi: Vous n'avez 
guère de ménagement pout votre vieux 
serviteur. Vous avez la constance de le 
gronder de cette force pour neuf misé- 
rables gobelets et de lui faire un pareil 
affront devant tous ces Messieurs. Encore 
si Vous -étiez pauvre, je vous le passerais. 
Voudriez^vous vous donner la réputation 
d'un avare ? est-ce que cet accident né 
peut pas arriver à tout le monde. Tous 
J.es convives et M. Emme le premier 
rirent de bon coeur de cette mercuriale. 
Telles étoient les manières ou plutôt la 
familiarité de Feodor $ et son maître 
homme d'un sens droit , et qui savoit 
apprécier ses longs services, fermpit les 
yeux sur ces. petites libertés. 



Les Prêtres Russes» ne noircissent pas 
le front de leurs ouailles avec de la cen- 
dre , le premier jour du carême 5 mais 
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ils leur présentent un mets composé de 
ris, de sucre, de miel et de raisin sec> 
symbole~de l'abstinence prescrite. Ce 
carême se fait en l'honneur de Théodor 
Thirin, un de leurs saints, pour lequel 
ils ont une vénération particulière. 



Pendant les fêtes de la Pentecôte , les 
Russes plantent des mais et éparpillent 
des fleurs dans leurs Eglises , pour cé- 
lébrer apparemment le retour de la 
belle saison. Après la messe le Prêtre 
fait une prière ou un prône relatif au 
mystère du jour, et les paroissiens s'age- 
nouillent , font trois signes de croix et 
prennent à pleines mains des fleurs qu'ils 
approchent de leurs visages pouf les ar- 
roser de leurs larmes. 



Le jour des Rois, se fait la bénédic- 
tion des eaux. Le clergé s'assemble en 
,corps au Palais impérial, où on lui sert 
un ample dé je uné : (i) il se rend ensuite 

(0 J'ai vu à la tiuu Ut ce déjeuner des ecclésiastiques 

procès* 



^rocMsîonhfeftem^ht krtt le Souverain 
et -toute lç tout "dàns^uh petilt temple de 
bois étKfië sur les gla'çeï de la Newa. 
Au rtfilieu de c^tèmpilë;ïa. glace présente 
Uïie 7 large btiveftlirè par- où les prêtres 
descendent pour * chanter leur messe § 
bénir TeiaU, y p f lt>nger leà enfans qu on 
leur livfë à Tenvi et qu'ils^. retirent 
gelés 'et' a dehii rn^rts. Quelques 'rieil* 
lards poncent lVvfei*veur de ïéUr zélé 
religieux, juïqûes à se faire adnunistrW 
ce bain. La cérémonie est tërmmée pat 
aire eèpéte de litanie, où Ton rappelle 
tbus les titrés de souveraineté làè ^ÏTm* 
pé'rsftrice /en chantant ce refrain : Patnt* 
tôt Sog. (Dieu' ait pitié d'elte)/ *' 

Lès -Russes .ont quatre cafê^g^ qui 
•orit Uné4drigue suite ^dejo^^Jéunes. 
Lepremier de huit semàin^a&arit Ç|que s 
tfit fa* t én'côi^ ilsâge djs faeure > e.t^<ïe lait 
j^ftdant la h(4tigme, ; 'Ce^quj^i^it ap- 

marcher. ■' - * 

Pari. /. G 



péllt» tMistetii» , c'e»^-4iWd semaine 
•^>beù^e.f;1Le^séc^d-d€,.^.seffaines 

lËfflF, ^ppps- où^'ànhWajje^ la 
triajssatfce deVJé6dïS6Hrist^t piu» ; tap-j 

$ne ëônrc*ouyért^$ qû^llef petfolpots^qui 

^5ê :: continent que des' fraisés ; .ou 4e» 

Iméts très4egers, païce'qu^fd^nt-ils, 

*Jésus»<2hrist en riaîssaW nè^ôuvoit ni se 

$efvir"de grands pots ; hr^dîgérer une ' 

'lîSîmtùre trop substantielle, Le» deux 

'patres carême», l'un*de; tïcV, »em%in£»j| 

Mtàutre de "qu.in?e ♦ jours3 fàçfnjt'iplaçé» ^ur 

laj&îieu de*l'ëté. Les mex^rê»is,et, ven-r 

jÊ^ISfs de toute l'annérsKft ençor* con-' 

sacrés "au jeune et à L'abstinence," indé- 

pen damment d'autres jeunes-accidentels. 

I£ôbl§r$tnce déKçes" gta%dsvêt petits ça/- 

ïêïft&ffiit&p. c'onîîrie ^3Ftout t aili^urj » 

^ifttnefd^éme^à^ôlfdeTap^^ 

.ej<*stuWtX#W 

imSS^%^MtCi^ù0m\v »'ab»t*. 
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nit de topt ce. qui tient, au «egnéjani- 
n*ai même d^bewe^et^'s -rféâtÉ B?s 
poisson* sorit^xceptés de'' cette ;d^feftl^ 
Paymi les rigc&istes quelques-uqs enc]fi^l 
rissant sur la Ici, s astreignent à un régifiie 
purement végétal; d'autres se permet- 
tent de 'mahgef du poisson une. fois pSï 
chacune des huit* semaines du granâ care- 
■ rne v d'aufres se le retranchent lahùitiéhî^ 
4 autres ehfin'suppriment tftut ce qiiifet: 
chaud pendant k premiéje et k dernière 
semailles, de ces différens carêmes. Leur 
nourriture alo?? ne consiste, guéris que 
dans des marmelades et des confîtuye^ 
faites avec <du miel. Toutes ççs classW 
de rigoristes grecs y comme ceu^des au\ 
trçs religions * m n'aiment f pas. que 1 orî 
mange de' la viande à côte d e f u* , qusnjdC 
ils font abstinence^ Elley^croyentaussC 
que labstiççfAçe est rompue , du^du 
moin s fort altérée , 'quand jin . plat ;'d# 
gras a touché leurs plats .particuliers.. jLe ; / 
b$s peuple, use rarement^ daiitre v Kûiïe 1 
ou? de ceUe^dç'hji:* Il:va*à Végïisë^ sj*« 

G a ' 
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fcîedf saint J âr dix heu¥es* «â ibîr , il y 
retourne à une heure dans la' nuit, et se 
dédommage ensuite amplement du carê- 
me. A la cour et chez les geins riches qui 
se modèlent sur la cour, on déjeûne lé 
jour de; Pâques ordinairement à dix heu* 
res avec de Teau-de-vie, du fromage* 
des gâteaux et du Beurre. Chez lés gens 
de .condition , il y a quelquefois un Prê- 
tre qui dorihe préliminairemënt sa'bé- . 
îiédiction. J-'on dîne à oiize heures. ' 

* * * . , . .* ■ 

, Bailla pattïé méridiohàie" de \ç Sibi* 

fie , il existe un^espèçe de yriàîadie doh% 
lés sytppiômes s annoncent par une pe- 
tite pusfûU" blanche ,ivec une légère 
^nsatïoh. Cette pustule prend a3»ez su- 
Qitemènt la'* fofiï^e d'un grain de petitç! 
Vérole ;* ëliç * est \ dès le second jpur, de | 
Et, grQMetir a un jkhs ? et le troisième 
<fune n^ix.'.'Lé'corjks s*enflç le, quatrième 1 
jour. /ÀÏQrs^e mal ett incurable et suWi 
^un<ç è?^pte mQrt. "toutes îes parties 
dd s w^peLvént Wëntf 1 ^ &gé 'dtf 
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iftSHPtâo^.jQuekuefpis j», $'* qu'un 

h&MfoR , quelque» persifle? e q Qnt.jut? 

q«fi« à quarante, Cette maladie, dont 1«« 

progrès spnt.fi rapides, n'est point dan* 

gereuse^lorsquele reméde.y est appliqué 

d^j^onne-hetire» Quoiqu'elle ne soitpas 

^pnÉ*g* euse » presque tous ies ; . ( $Î£irie«g 

4ttrSudeni sont, atteints. .Le^ Çosaquef 

•'^vg^éri^pn^) en, peu ,<U, ; temps, etj 

ouvrit;, Je^ois^mp jour, fe tyutofj 

*^.H? e Tà«gJ^l§ a de, (C^jçe,; qu'ils' e»« 

forjfç^ijitrjwsqu;à ce que lernalai^ sent*/ 

l?%ulé^r de ^a piquûre.. # fin, ffëV 11 ! 

^mi^di^ ,r,qugefor e, ,, ils, rongent #i$uitt 

t^ç^re, avec Lçs^ents^et lqrsque^ pjayf 

*%fcmfée ejt bi j en,sje,çfoy(ée, ils-y^r^ent 

f^K-sçl anurioniac, qu'ils reçouvjçn^t de 

fç WlJes de tabac humectées. Un^é^scilj 

leur a*,irfdiqué depuis pe^ tm ..j^roédf 

fl^^VR' plys sjnajtfe , qui est 4e jayer 

^«^■^at^qw^e^ar, ht vîr.us.^ayec ljfa 

RBftz&>» !«»aladei ,-Les «e^t'une^s x^s .sayanj 

f-fi®*?*?^ sw^t'origi^^ette^m?- 

w G 3 



d^Uflresàtix&haidisbns d«phai^iiî«ft-i 
tagnesète:Peiit*être est-elle aussi i*pt&* 
duit dé ces différentes causfc$ 4 «ottïbiriééi* 
aveë d'autres causés ificbiihuërf./* ; ^ -**•? 



'' Vit prêtre 'disolt'ùh-joiir Ha messe à St? 
Pëtcff sBôurg lorsque le feu prit dans urtV 
fakisori tiotitigué à Tëglisé. La flammër 
ga^gnolt' déjà le cloche?/ On leri prévînt,- 
il né ' blougéz pas. Uïx Iriécbrid avis lui ap- 
pîit 'qtoé les clbchëk' ne îSJrderoierit pa* 
â tdmbér; Il il^y déféra pas davantage. 
Les' ëri* flfe U multitude qui ïe coftjttfbît 
dé ié soustraire à une ifcort fcértâine , n* 
îe r d&ôUrrièVént pas un ttiomt&t du àèfc-*' 
Vice 'aivfn. Enfin un dé^sès pareris 'Vais* 
racKë Se Tautel, et à peiné sont-ife ho& 
de Fëglise que les cloches et la voûte cbu*-* 
Sentie plancher. l 'j' % - • * * ,J 
Là pérsétéfânce êét te prêtre, n'étoit 
fzé sarisr douté le fttiit 'die ;îa bigôtteirite 
O'u d un zèle aveuglé. Il se corifcnrxnfoît 
aux régléfnèhs dé la conimunion grècqtie 
qui tféferidèit rfgôutetttement d 'iiiftè** 
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«empira»!* 9iftsté;*tti* fois r,*w(lBiftcgê * 
Quelque* aiçridenc iqui> subvienne , ^qwfo. 
q*t* émiîffent^u^soit le danger , qui mc^., 
tiace le célébrant et les assistant * ? . . , ; , 

ri v : r ; . . •> ■ ' i ■ •» o <' j ' .l aup î»r>t.:r i r 

. Les cheminé ■ aont gé»r«lè*aent *a~ 
blûiieux^ < ^> et eKfcellen* je*! fiurfsie mtà 
teu&cpëhdrat^la, aaisoi» :d6o]'inv£r q*» 
ylrègireièa deux tiers de J^aninée. G'àsf 
»^>rsu qu* ki eônteéere* de ol'is teneur de 
tEmpire taîr\teiiià>tqfré qtteotipntes fiet*t 
vfe&*&t en pleine, vi^uéuRtjIifia voyage* 
sy ijmt^ausiijb^atuaDupplub iommodéj 
menti pari le' jipoyen des • jtnufaateaùx qui 
eeat ' ^Vfef potea xiei chamhres-imbulari^ 
tiés garnies .deriipoiteft^daieiïêtrea, d4 
JJeç&ànQni ylseBoitiï^a^àriifaimj sans le* 
«bixerses'4>r©+i0ki^,re^ aolaramicnt celle* 
lie l^ouoha^jueile manque^ de gîtes oblige 
tiemportbm sponsor; 0h rariçacontre 
0UP2b^:r<iutKs.:iqu , â: dedeÀgaiântervallef 
«les hicoquftiqài l'oit *ï*nd> deseoeufs e( 
■ '- r-7-7 — r-^ — : .«usbùwjb - iv: . : 

(1) Uuc partie du chemin de Moscou à St. Pétera 
bourg «st "tiésSnaréttgrase et parée ent bois. 

G* 



du Ui^'Oft' île ^"hmivêlto •» fictti&anm 
^u'tfftx environs des ViUe$ifc*pkaIe*taà^ 
y * devaufberges. Cet incwvvétfient?q**Ê 
ne laisse d'étpaée au vtyageûr dans scw 
traîneau que la~piae* qu'il occupé, seroit 
•uppbrtablètwwwte j sans 1* négligence et 
kmaladretfsendeticohduoteaify qnt mai** 
qapnt rartineht de ▼ om venter, Jépro** 
fa* dettèdbgtaré en al Un ta Moscou; J? 
*ersai|u»tarie&b (fcrafaéide fat porta Je 
restai ctaby lewps itwrtotiiievia tête prei-' 
aée 00*1* wiltattdftîbbuteillet,, aralant 1* 
poussière a iohg*^ toits pinune t îc«pim« 
tion pénible, jusqu'à cequeiifarje par* 
vinsse à te«e*!hu fenêtre, ïàoqtl* gelée «et 
l'inexpérience 4q l^i «fin- avaient ijndtt 
l'out^rtuw: irè$*>dtfficile^ Jf ne>mit jqa* 
la tête en. defcorr etj'aftttmiefo^^ 
posture qu'il plût, àanriiMpQfftùrieri ok 
que see/ofcesdtil pecnrissentide relever 
le traîneaux Arfaiifc dai^iver i iM«cott 
la même aréntHie ** répéta; arec rlèa 
mémet accident;* 






r i* mteralté , dû froid est- là ^c*W de 
désastres et . de malheurs innombrables. 
RiëncLe plus commun fqfeue de rencontre* 
des* gens f qui ont une oreille/ un, bras 
0u tout autre membre 1 gelés. Leretouf 
drç ^i|i temps iipène le spectacle-hideux 
d!une?fouiç de chartiçrs^ de fiante* et 
d'autt^eSigert^decettexiiasBe^qui* montrera 
les un^uY^e joue trouéçy (d'autres lefoatr 
beau d uti* ôreifie, fccJ la plupart de 
*»&ccidéfl**Ottt letûr source dai^s L'imr 
prudence de «uso>qui prennent l'air 
*pt& utte défeauthe' «lesta We. L ivresse 
ttttâqûèet engourdit iefr» forces vitales 
'et iffteUectuftUes» j£lie< provoque un som- 
4fe*li lourd , durami lequel on >est insero- 
sible,au froid le plus rigoureux, qui saisit 
tlarpatotieâ extérieures dû corps , et oon~ 
Centre; intépieurem en t une chaleur -déyc*- 
•lan&te, La seule vitte.de Moscou a fourni 
uie liste de deux.CjWt^rsoîin^/norteK 
•de froid dans lef cours 4e l'hiver de 
*7ig> pour «être exposées à marrhçr 
tààrp lt*:tùe%3*ptf$ &êt&. ex^ét*. te 
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j>renttW Conseil et te p1us«satat*B* skns- 
côntredit que Ion /puisse donner y est- 
d'éviter les orgies /et de boire môclépé^ 
tnentff lorsque Ton a dessein de >ortir 
après fecfti repu. Le second ne s'adressera 
£a*à fa personne ivre, qui arma qitelqaue 
membre de gelé^ou prêt i gieler; mal» 
i celles qui se^^r^uveront autmir â'eliev 
ce sera de féloigito/ du. foù eft *de tout 
appartement 'chaud, de la fouler dans 
la neige r d'en frotter surtout la partie 
defeon corps«qui serai gfléé, jusqu'à, cf 
qtte cette. opératîonnèKxitie nn# ;j&n**r 
tiôn douce ,i et 'raitiène la chajeiit>j£ 
la vie. On ne risque plusf rien il4n\ de 
4a transporter idan* une chambre ou «jkupp 
mn lit bien chaud. - . » <=> ' » 

• ,: ' Cette excessive rigueur du froidrarunè 
Singulière influence sur la qiiartité/ert^i. 
cbiileur detf bltes^iatéràges. Ces, gros Aïe- 
Vres'j <que lés Russes appellent ^Rusakt, 
devieHtient bl<mcs9 les écureuils y' ac- 
quièrent un gris pl« foncé j ; ils? icçnt 
4riêm* ttOirâtre*** Sibirie/ ûitteiespète 
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<riflél&ipçhase est due à unb\tnmsp&« * 
jattion arrêtée. Les tuyaux des poils deve-< 
nant^pl us circonscrits , les parties* terres*-" 
tf^t^usang n'y peuvent plus pénétrer,* 
et l'on ne peut' nier que le sang n'ait* 
la-principale , pari dan» « k formarûotfiouj 
l'altération descouteurs* La tempé*fctwo 
de< lair^ première^ cause de ces change 
mens ou modifications, ne pe.Ut,&r<% 
à cet égard» corrigée psrune chaleur fecrf 
tiœ^ldJe quecfitye d& poêles.; Ç'es$ y% 
fci^ jâémonaré pw? rexpérien^qi^ £pa 
fcêtfr^nferméçs dans des çfyaaibïes çh^u4 
de| pendant .toi^t r&yej:,, n>ftçbaj}^e^ 
jw Woin* de : 5»^^jJ , at 1 d}; ti ( W if j$ 
fiQi^iuflAjoU. au^ ^r rî ^ : qiiafttej, $çft 
peaux II est co^t^t^^^tj^ift^ufri 
m a^pa* l^g^fl ^mpçph^re 4e : Ja-Sv: 
lwfie Relies dtt«en$,;À Twe*>, trois foi| 
autant quo celles de% animaju$ $e 1$ 
^jpaêiSe jçspéce jgjp da^un, d^t, jxjvjf 
tempéré, ..,;i*i g -..- ? t . ... f -:-^. 



'Avant Piejre 1*5 «on n avêi* aùcud 
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ni du nombre de troupes qu'imt 
ptuivoitmettre sùj pied. Si nou* femmi* 
toni jusqu'aux temps d'^wanBasilqwfrtgfci 
floua $arons mail» étonrtés de ctî 'ijuô 
IttcRuittexesti détneufcérsi; long^.tcmpi 
4Dmw*è jnconnïie auxlautres; nations <mK 
rdpéeiifoef, et dece que les commune 
tffttkmsf et les liaisons de commerce a**c 
le nouveau monde ayent été établies sut 
wv plan fixe , àvàdt qîïe>Fon eutioagé 
itix Moscovites: Hè'îgttWo i en tieousilwafit 
BastïoWifech ce <^ue c'est que milice jegtée/ 
të qxiéittst que co^Wir desfrentièi*! fefe 
C^/Ptthc^fut^e^réèhwr qui cdtttefVi 
tiWè troupe péiniViieMe^t y intf oSiiUtt 
ûli $étf xdt'^p^'f^flft la g&*r« 
sntvcfnoft, chàtfaë'geft^rthtfntme^y^îoit 
avec ses paysâflà fafcr&kf <»dfVice militaire! 
lia ^incipaleélriulation'ititre^s gentils 
IkfeiiAWVétéWpte «kdéfendrQ la^paîrâç 
mais de conserver leurs rangs ou d'usure 
perceux de leurr supérieurs. Toutesle» 
fe»*e#*éiwifnùi«sdtitet;p»rï or^r^ sur 



les R^rœdhie-Knigi; k r*gîstré8dà servie* ' 
Jhïlijgïre, qui restèrent déposés dans Je' 
'Ko trj pgd (tribunal ^u^rêmé) jusque "4 
rétablissement dû SSnât dirigeante Ce 
Itoirôed auquel étoient soumises la haute 
et la, petite noblesse et tous ceux qù* 
dèvoVbnt le service au Zar * assignait à 
chaque gentilhomme son rang et son 
devoir (î). Lai subordination qui est Tante 
d'une armée, étott difficile i introduite 
dans les Groupes Russes. On y regardait 
îcbtâme une chose trés-honteused'êtrt 
Commandé par quelqu'un qui n'étoitpaè 
d'aussi bonne extraction que sot, ><Hâ 
toîfitee à naissance égale, qui n f étôit pat 
d'unie ancienne noblesse. Le point d'hon* 
ineur^sur cet article étoit porté à, cet excès, 
qu'un gentilhomme ne rouloit pas recë* 
voiries ordres d*uh autre dont l le pifè 
ou liayeul avoit été lé subalterne du srem 
Cesijdisputes sur le rang,' oufre qu'elle* 
éloignoient beaucoup âë mondé'dlu sér* 

, (i) 11' tautft aussif lis ]niu^ûwi# aux Amto* 
ladeursr ' ' 



î.yijceS retient* une pépinière Ile p*pçèa, 
<qui, malgré les registres, occasiomïbieat 
une confusion' et des embareasT inext ri- 
cable*, au commencement d'une ^gue^re- 
•Sou* le xègne de Fedor Alexiowitsch, te 
PrinpeWajBiUWMiiowitsGaUicin,p^rîote 
zéié^arrêta ce déwrdre par le Conseif qu'il 
donna au2£ar. de n'accorder, de places et 
d'emploi* dorénavant qu'au mérite £ et 
de faire apporter à la cour tous ces je- 
4 gistres qui seraient brûlés dans ; t une as- 

k § emblée soleinnelle. £e qui fut çxécutç 

|e « janvier. J.68** peu dexemplairçf 
put .été soustraits aux. flammes. r Ii'Acar 
4émiS;des sciences de St. PétefsHpurg 
. ijena que trois; j'en possède deux.' j 
p . ..; Ce coup d'état prçpre à faii;e germer 
, que)queç idées de patriotisme et amener: 
$m .meilleur ordre ;; de choses , né ^facilÊ* 
#>it en rien les xrjoyw 8 d'acquéfiirune 
cpnnoi^sance exacte des forces de rEnw 
pire. Ce dernier jpçojet étoit , résérfe*aa 
grand Législateur de la Russie. VoicrLes 
circonstances qui 4e lui suggérèrexit. Au 
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«ûçnmencement - de* la.guerre» de^uèjie ? 
ses. troupes furent tellement maltraitées 
ç£ ^dispersées à la malheureuse bataille 
d^Nàrva, qu'il n'en put jamais rasseïn^ 
j^r*lê$ restes., Sx le jeune Gharle Xlt 
mou>Wiudicati£ et moins entêté, moins 
jaloux de la gloriole de donner aux 
Polonais \in Roi »dç son choix, se fàt, 
jeïTd&sur le champ à Moscou , la Rus- 
aie*eût*alors été ,p*u€- être entièrement 
subjuguée. Sa trop grande confiance en 
sa*fortune, en lui faisant négliger cet 
avantage, prépara dès cet instant. cette 
suiteTde mallieurs^qui n'ont fini qu'avec 
sa^riç. Pierre I er après cette bataille, 
çntrevoyoit la possibilité de lever encore 
une^axmée aux environs de Novgorod 
«t*dé Moscou , mais il, sentoit qu'une 
féconde défejte^, lui laisseront d'autre 
ressource que cçjlc* d'attendre son salut 
de^son ambitieux ,jiva,l. . Absorbé dans 
çeridies chagrines^ U eut recours , *yx 
avides Seigneurs qui étoient auprès de 
*a personne. II les entretint teng-temp* 
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devait ^situation ^critique. • Le^Gen^fal 
Grégoire Z6rnischeff,père du Feïd-Mafré* 
chai et de rAriritaii 'de ïnême nuni',rfrhi- 
èina alors le Podûschnôi - Oklad ;^ f ès£ 
îe'livre^du dériôTnbfeihent de rEjnbpitei 
Cfe conseil mtfttoît ié 'Zar à portée^ de 
connoître la population de l'Empire, et 
lie' dresser en AièméteVnps un cadastre 
général. L'exécutibif ïfe ce doubïeipiro- 
jet fut aussitôt confié 'i celui qui-l'avoit 
conçu. Chaque 'habitant fut d'abord 
taxé à yo copèkes. Podr ne pas, mécon- 
tenter totalement les nobles , oi y leùt 
permit de vendre bu d'engager (i)#leurt 
teflte* avec les paysans qui ne payeraient 
patf le montant de cette contribution: 
Le Zaf se réèeryott dans ce cas utrjfcer* 
faiti nombre de pkyians pour les enrôler. 
Ce déilombrémèrit l qùl l s , a A pf)elle rêtïswft 
en Riisste ,' doit se^aîrt? atir ter tttà^ë 
Iâ lA , tous les • quihzë* ans. 1 Ceufcjigttl 

'fi ) 4Ltf tables , «tais tttdatfti ^ ne jXHsédoUn t- lu* 
pléint $JT consûtt dans le droit d'aliéner. **|iA 
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sofct chargés de cette commission , sert 
acquittent d'ordinaire avec assez de lé* 
géreté. Beaucoup de contribuables ne v 
sont point inscrits sur le Poduschnoi* 
oklad. Cest un objet de lucre pour les 
Réviseurs Un Capitaine de Dragons, qui 
lit en 1745 la revision de Jeniseisfc en 
Sibirie , . y gagna 90,000 roubles. Sa 
fraude fut découverte , il fut arrêté : 
mais la moitié du produit de ces vols 
distribuée fort à propos eatte les juges y j| 

fascina leurs yeux et le. disculpa.' 

Pierre 1 er a donc introduit le Podu-. 
schnoi-oklad , la Russie lui doit mille * 

autres institutions non moins utiles* Mais 
Fétendue de cet Empire i "l'état de bar- 
barie dans lequel il la &ovMê ,. et enfin 
la mort «prématurée de.cê Prince,, ont 
gté des obstacles insurmontables a>u des- 
sein de placer les Russes au .niveau dç* 
autres nations de l'Europe. Peut-être ce ; 
dessein eût- il été àceoirçpji. en gr^n^ 
pattie, si Pierre eût trouy.é dans tous 
ceux qui étoient à la tête des armées , 

Paru L , H 
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des tribunaux et des province*, des. 
génies et des coopérateurs dignes de 
lui. Ce qu'on peut dire à sa gloire , c'est 
que les Russes ne sont guères plus avan- 
cés du coté de la civilisation , qu'ils ne 
l'étoient sur la fin de son règne. 

Il s'est donné des peines infinies pour 
détruire tous les usages antiques ^ ridi- 
cules et superstitieux dont la Russie 
étoit infestée. Il a réussi sur beaucoup 
de points. On voit encore néanmoins 
dans certains gouvernemens (1) les 
femmes servilement attachées à une 
parure , et à des vêtemens plus que 
gothiques, qui étoient en vogue il y a 
trois siècles. Richement habillées , elles 
traversent les rues nuds pieds, portant 
leurs pantouffies dans leurs mains. 

La coeffure des femmes mariées est 
différente de celle des filles. Celies+ci 
arrangent en couronne un cordon dou- 
blé de soye ou d'une autre étoffe qui 
est très -élevé vers le front et- se perd 

(1) Provinces,' 



par derrière , ou se nbue avec les che- 
veu*. Le^fiilès richefc* l'ornent de bril- 
Ians et de perles ; les femmes mariée» 
se couvrent la tête d'une espèce de bon- 
net plat qui a la forme ovale de la 
couronne des -filles, mais sans vide au 
milieu /parce qu'elles se croiroient dés- 
honorées , si elles laissoient voir leur$ 
çhevéuk dans cette partie. Les unes et 
les autres s'attachent artistement au des- 
sus du froiit un mouchoir de soye, qui 
retombe sur le dos, et ajoute beaucoup 
aux grâces naturelles et à l'agrément 
d'une t âiHe bien prise. . r 

C'est surtout aux longues barbes qug 
Pierre ï* fit une guerre. vive et conti- 
nuelle*., ^ayoit placé ^toutes les bar- 
rières de, Moscou des barbiers qui arre- 
toient les j>assans, à l'exception de$ prir 



yilégiés 5 (qui représentoi^njtj^ ç[iuittancç 
<îe 1 amende,) et les faispieht mpttjçerà 
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Astracan une émeute qu'il n'appaiaat 
qu'en y envoyant qo,ooo hommes de 
troupes. Les Russes ont pour la barbe 
un respect religieux. Ceux qui étoient 
contraints de cette manière à se faire 
raser , la ramassoient soigneusement et 
la mettaient dans leur sein. Il ne tombe 
pas un poil du menton de ceux qui 
entretiennent leur barbe , qu'ils ne lç 
recueillent dans un morceau de papier 
pour être enterré avec eux et présenté 
à St. Nicolas le jour du jugement. Ces 
barbistes sont encore très-nombreux, ils 
aiment mieux payer l'amende ou capi- 
tation annuelle , qui varie depuis un 
fcopèke jusques à 100 roubles, suivant les 
facultés dès réfractaires : il y a , une 
pièce de monribye de cuivre frappée 
exprès pour ce tribut. La médaille re- 
présente un barbe touffue , sur lé revers 
est cette légende : l Dengivsfai;cecpiye\it 
dire, l'argent ou l'amende a été payé. 

Voici quelques-unes des pratiques 
superstitieuses ou bizarres du bas peuple» 



Une femme doit se baigner, chaque fois 
qu'elle couche avec son iriari. On ne peut 
pas allumer une chandelle à une bougie, 
mais se servir de la bougie préalable- 
ment, pour embraser un morceau de bois 
auquel on allumera la chandelle. C'est 
une abomination pendant le service 
divin de tourner le dos aux images, de- 
cracher , prendre du tabac &c. Une 
femme qui a ses menstrues ne va point 
à l'Eglise, et s'abstient surtout de toucher 
,]>es images des saints. 8cc. &c. 



Alexis Michaïlowitsch promulgua une 
loi en vertu de laquelle un Tatare , qui 
ne seroit qu'un simple gentilhomme dans 
son pays, seroit fait Knœs (Prince Russe) 
pourvu qu'il reçut le baptême et embrassât 
la croyance du rit Grec. Ce n'étoit qu'une 
xuse pour attirer des Tartares chez lui, et 
détourner les incursions qu'ils faisoient 
fréquemment dans ses états , où ils lui 
enlevoient quelquefois 90 et 3o,ooo de 
ses sujets. Mais Us ne se laissèrent pas 
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prendre à cette amorce. Ils "continuèrent 
depuis d'infester la Russie ; et aujour- 
d'hui, dès qu'ils se sont fait baptiser, 
ils sont inscrits sur le Poduschoi~okIad 
et deviennent esclaves , :conjme ceux 
des autres religions en faveur <le qui la 
loi d'Alexis n'a point été portée. 

Ce titre de Knœs se prend en Géor- 
gie par celui qui possède aô à-3o mai- 
sons, ou qui remplit les fonctions de 
Starchin (Ancien) ou de Natschalnik 
(Commandant). Il n'y signifie pas autre 
chose que gentilhomme, on en gratifie 
néanmoins dans l'Empire de Russie les 
Géorgiens, qui se l'approprient dans leur 
pays. 

Le remède souverain, universel et 
presque unique des Russes pour toutes 
sortes de maladies j est ce qu'ils 
appellent des bains. On échauffe une 
espèce de four jusqu'à ce qu'on n'y 
"puisse plus appliquer la main sans quel- 
que douleur. Le malade y entre tout 
nu et s assied sur un estrapontin qui y 



est pratiqué. Quand il a sué fortement, 
on lui frappe tout le corps avec des 
baguettes attachées ensemble et garnies 
de leurs feuilles , on le frotte avec du 
savon et de la flanelle. Viennent ensuite 
les douchés. Après lavoir laisse quelque 
temps dans cet état, on le transporte 
dans des appartenons graduellement 
moins .chauds. Ce traitement est parti- 
culier aux gens riches. Le peuple y met 
moins de façons. Il entre dans des fours 
dont il bouche tous les trous. Lorsqu'il 
est près de perdre la respiration par 
l'excès de la chaleur, il crie afin de 
faire ouvrir quelques trous. Quand il 
croit avoir suffisamment transpiré, il se 
jette dan* l'eau courante ou se roule 
dans la neige , où il éprouve les plus 
douces sensations du plaisir. Quelque- 
fois il répète cette alternative du four 
et du bain. Les femmes et les filles usent 
du même procédé que les hommes, et 
n'ont point honte de se montrer publia 
quement toutes nues. 

H 4 
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La plupart des usages ridicules quï - 
accompagnoient les mariages sont rélé- 
gués loin de St. Pétersbourg ; mais celui 
du Druschka (aide du fiancé à Ici noce) s'est 
conservé dans toute l'étendue de l'Em- 
pire. C'est ordinairement un homme 
vieux, portant une barbe longue et bien 
fournie, et renommé pour la plaisanterie : 
sa fonction est d'égorger les convives par 
ses bons mots et des tours d'escamoteur, 
et de notifier le mariage au public. II 
*e sert pour cela de la formule suivante 
qu'il adresse à tous ceux qu'il rencon- 
tre : Le jeune Prince N. et la jeune 
Princesse vous prient de venir manger 
du pain à leur noce et boire de l'hy- 
dromel. Cette formule* consacrée est 
d'autant plus risible, que les prénoms 
de Prince et Princesse ne sont jamais 
omis même pour le mariage des paysans 
ou serfs , etr que l'on hazarderoit un 
affront en venant au banquet sur cette 
invitation, parce que les personnes que 
l'on veut avoir pour- convives ne sont 
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point averties par le Druschlca. Lorsque 
les fiancés vont à 1'EgKse, celui-ci ouvre 
la marche. 

Le Prêtre ne se sert plus de cette for- 
mule : dîs-moi , fiancé mon frère et mon 
ami , est-tu capable de devenir le mari 
de cette jeune fille ? la battras - tu de 
temps en temps ? Est-ce que tu la quit- 
teras, quand elle sera malade, ou qu'elle 
deviendra vieille ? &c. Cette coutume 
_de battre les femmes subsiste encore, 
je ne dis pas parmi le peuple,où rarement 
un mari manque à ce devoir , mais même 
dans les premières classes de l'Empire. 
Les femmes se croyent méprisées quand 
leurs maris ne les frappent pas dé temps 
en temps. J'ai été présent à la conver- 
sation de la femme d'un Sawetnik (Con- 
seiller) et de sa fille , ,qui avoit épousé 
un marchand. La mère demanda d'abord 
comment cela alloit dans le ménage r 
L'autre parut embarrassée et ne répon- 
dit pas. Pressée par la même question , 
elle pleura, et dit à sa mère en sanglottant, 
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que son mari ne l'aimoit point , qu'il 
ne lavoit pas encore battue depuis cinq 
mois qu'ils étoiçnt mariés* 

A peine avoit-on autrefois rendu le 
dernier soupir qu'on étoit enterré. On 
ne peut sans frémir penser au nombre 
prodigieux de ceux qui n'ont perdu la 
vie que par cette sépulture précipitée. 
Une ordonnance rendue par Catherine 
IL Défend d'inhumer avant la fin du 
troisième jour de la mort. Cette ancienne 
coutume venoit de l'aversion qu'ont 
encore les Russes pour tous les objets 
qui renouvellent le souvenir de notre 
destruction. J'ai remarqué dans les dif- 
férenspays que j'ai parcourus, que cette 
horreur de la mort y est plus ou moins 
forte, suivant le degré d'ignorance et 
de superstition de leurs habitans. Je 
n'ai point vu de peuple sur qui l'idée 
de la mort fit plus d'impression que le 
peuple Russe. C'est dire que je n'en ai 
pas vu de plus barbare. Des signes de 
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croix , des génuflexions devant les ima- 
ges , des prosternemens , des chants 
d'Eglise, voilà sa religion pratique, et le 
cercle de toutes ses connoîssances. Celui 
qui a une teinture de la vie des Saints, 
est lin génie au milieu de cette horde 
sauvage. 

Quand un Russe meurt , ses parens f 
eussent -ils été ses ennemis, poussent 
d'effroyables cris, s'arrachent les cheveux, 
déchirent leurs habits et étudient toutes 
les attitudes de l'affliction. Je passe sous 
silence les sots propos et les reproche* 
qu'ils lui adressent. Ils font avertir de» 
femmes, dont le métier est de suivre les 
convois funèbres et d'y pleurer à .chaudes 
larmes. Les funérailles se 'font aVec la 
pompe la plus somptueuse que peuvent 
comporter leurs facultés. Ils donnent des 
salaires considérables à leurs Prêtres pour 
les messes que ceux-ci devront dire, 
indépendamment des dîners appelles 
commémorations, qui ont lieu neuf jours 
après l'enterrement, et à quelques autres 
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époques dans le cpurs de Tannée , aut 
bout de Tan , et à perpétuité les jours 
de la naissance et de la fête du défunt. 
Les bons Prêtres ne manquent pas de 
venir s'empiffrer à chacun de ces repas 
en face des images dé saints, dont les 
murs sont tapissés, et pourvu que le 
boire et le manger soientau-dessous.de i 
ces images , tout scandale est sauvé. Les 
parens célèbrent entr'eux l'anniversaire 
de la"Toiort*par un repas splendide, dont 
les effets sont merveilleux pour dissiper 
la douleur. 



La Noblesse Russe étoit anciennement 
dans la même dépendance du Zar , que 
le moindre paysan, jusqu'aux temps de 
Pierre I er : toutes les requêtes que l'on 
présentait au Souverain étoient signées 
ïion pas du nom propre, mais du di- 
minutif de ce nom , en si£ne d'abaisse- 
ment devant la Majesté Impériale. Le 
Patriarche et les Ecclésiastiques ajou- 
taient après leur signature, ton inter* 
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Cesseur auprès de Dieu : Les Boyards, le» 
gentilhommes et les étrangers attachés 
à l'armée, ion valet: Les négociaits et 
les paysans, ton esclave: Les employés 
des Chancelleries, ton homme d affai- 
res &c. Pierre le grand trop délicat pour 
respirer un encens aussi grossier abrégea 
en 1702 ces sortes de signatures et de 
qualifications flétrissantes pour des 
hommes. Du reste il ne relâcha point 
les liens de leur servitude, Pierre III 
renchérissant sur Pierre I er les brisa , à 

I égard de la Noblesse, estimant qu'il ne 
convènoit pas à un Empereur de n'avoir 
autour de son trône que des esclaves. 

II la mit en conséquence sur le même 
pied que celle d'Esthonie et de Livonie,. 
qui s'est toujours conservée libre (1). La 
Noblesse Russe dans l'enthousiasme de 
la reconnoissance, résolut d'éterniser par 
une"statùe d'or, le nom de Pierre III et le 
souvenir de cette action héroïque , mais 
quels durent être letonnement , le déses- 

^ ■ ■■!■ ■ 1 ' ■ ■ ■ *■■■ ■ i w i^iw 

(1) Ordonnance du ao janvier 1763. 



poir et les regrets de ce Prince , si Ton 
peut se repentir detre généreux et juste, 
lorsqu'il vit cette même noblesse qu'il 
Venoit d'affranchir quelques mois aupa- 
ravant, oubliant tout-à-coup la fidélité 
due au Souverain et les bienfaits dont 
il l'avoit comblée , se joindre à ces traî- 
tres qui en vouloient à sa couronne , et 
lui arracher son ceinturon , pour en faire 
l'instrument de son supplice. 



Le paysan en Russie est serf dan» 
toute letendue du terme. La seule chose 
qui le différencie de ce que l'on appeï- 
Joit esclave dans l'ancienne Rome , est 
que son maître n'a pas droit de vie et 
de mort sur lui. Mais il le transporte (1) 
d'une terre dans une autre, et' il le' vend 
à l'encan, j'ai souvent vu de Ces mal- 
heureux exposés en place publique' àVec* 
leurs femmes et leurs enfans, 4 ayant 
chacun sur le. front un écriteau <jui in- 

(1) Le paragraphe suivant expliquera cette ex- 
pression. 
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diquoit leur prix. M. de Delwig, Grand- 
Maréchal de la Cour du Grand-Duc 
( depuis Zar sous le nom de Pierre III) 
mettoit de cette manière ses paysans et 
toutes leurs familles en vente sur la 
montagne de Laks-Berg auprès de Revel. 
La Noblesse de Livonie et d'Esthonie, 
qui connoit le prix de la liberté pour 
elle-même et sait si bien la défendre, 
n'a pas plus d'humanité sur cet article 
que les propriétaires des autres gouver- 
nemens Russes. 

Ces serfs de Russie sont attachés à la 
glèbe , et font partie des possessions ter- 
ritoriales : oh les regarde tellement corn- 
ue des' immeubles , qu'ils servent à en 
indiquer la valeur. Ainsi pour apprécier 
la richesse d'un noble, ou le produit 
d'un de ses fonds, on ne désigne jamais 
l'étendue ou la qualité de la terre ^ 
mais seulement le nombre dés paysans 
qui la cultivent. Cela est de stylet et 
d'accord avec la chose. Ainsi quand la 
gazette nous annonce que l'Impératrice 
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a fait présent à tel Seigneur de tant 
de paysans, cela veut dire d'une terre 
dans laquelle sont employés tant de 
paysans. 

En Esthonie, en Livonie et en Cour-» 
lande on compte par Hackerïs , n\ot qui 
signifie sept hommes. Yingt Hackens 
sont donc une possession à laquelle sont 
attachés 140 hommes capables de* tra- 
vailler, chefs de famille ou célibataires* 



Ce qui distinque un noble Russe, est 
le droit de posséder des paysans (ou 
terres), celui de porter lepée, et l'exemp- 
tion de capitation. Pierre le Grand, dont 
toutes les vues étoient tournées du côté 
du commercent qui avoit singulièrement 
à coeur de faire fleurir. les manufactu- 
res dans son Empire , accorda aux fabri- 
quans la faculté de devenir propriétaires 
terriens. Le Clergé d'Esthonie- et. celui 
de Livonie l'ont conservée, mais tous 
les autres Ecclésiastiques de la Russie en 
ont été dépouillés parle même Pierre 1% 

qui 
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qui les a réduits à deâ appointeniens 
fixes. Les biens de la couronne 'q;ui 
appartenoient ci-devant au clergé , sont 
administrés aujourd'hui par le Collège 
que l'on appelle de ï Economie. ' 



J'ai été à portée de faire différente» 
expériences sur les' loups. On les voit 
souvent en Russie marcher par bandes 
dfc vingt et trente, jamais de front, mais 
tous à la queuedeè uns des autres, il* 
poussent des hurlefaiens qui jettent la£ 
larme aux environs! 

Lorsque Ton en' tué un, les autres 
viennent le manger; nkûns je crois, 
pour satisfaire tel appétit carnassier qui 
caractérisé leutf espèce, qtie pour s'ôter 
la vue du sang. Car ifs dévorent éga- 
lement leurs petits, lorsqu'ils les voyént 
teintsdë sang. : 

♦ J'ai -été" témoin plusieurs fois de l'a- 
dresser aVee laquelle un : loup enlève un 
mouton" au miliçu â'u» troupeau., ftpe 
le mange, ni ne le tue jamais d erablét, 

Paru l l 
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xpaîf { îi lui serre avec les dentés lgt p<?a^ 
au cou, et le Jfqijcç à le suivre ^îu un 

endroit écarté, ^ rr 

[ Lorsque xjuelgw^f, loups reqçpjnrènt 
un troupe^iji, "de cochons y ceip^çi. se 
tangent aussitôt en. ordre de bataille : 
ils forment un cercle ay ipi^jeu duquel 
restent lews petitp. Ils èe^dét^phent 
successivement pour barceteç^ea Wps , 
et reviennent bientôt à, leur poste* De 
cette manière i les loups, se retiren| grçs- 
gue toujours san? bytin (i). , , ,,.. . fj 

. Voici une : espççç d$ chasse au# lopps 
trçsr^onimi^ttç, çjiez Jçs Esthoni^a çtjpj 
foyoniejis. Un|j ^çmpagnie de <}has*pur* 
qç *n,et dan^ ] nn tfaîneau bien clo^, urç 
pu £eux cochon; 4e lait enfermés {lapp 
un sac sont attachés derrière. Uu de peuf 
qui sont assis au fond du ti£yï?a£j f tjLçf 
seuvept, v*i§ ..çswfo qui, tient *ul^c, 
pour faire, çf if rfes.çoçhonsj Quan£j* 

<t> Cette «spèc* A4' ^frons dû JJfexd'eàtfcmfe 
*ttfe*.fm çttte fejçtButlifjtt. jn . ^mi.ji t,i 

I .\ ".Won 
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loupiattirés par c£s cris sont i la demi- 
portée ; du fusil, oit tire destma. Si Ion* 
est assez 'heureux pdur en tuer trois à 
quatre,, le reste s'enfuit $ : ttiai* si Tôir 
n'en tue qu!un 9 les quatre*» t'arrêtent! 
pour le manger en faisant leVir* hurle- 
mens ordinaires, et reviennent avec plus* 
d'intrépidité à la poursuite-d^s cochons/. 
Une fois qu'ils ont atteint le traîneau,. 
ils lui Ji vrent l'assaut et évertuent! à. 
sauter et à pister dessus ?juequ'à ce qu r ils . 
soyetit pour la plupart rais à mort ou' 
hort:de ocmibat. • 



Jah eu en Russie le divertissement 
d'une etptad de chasse qui au premier 
coqpdfaeil est^ffrayante. Quelque temps 
après les semailles , les chasseurs vont'* 
but le soif se poster de distance en dis-' 
tance le Idftg des pallissades de bois qui 
entourent les champs. Ils attendent les 
lièvre* qui viennent piller le grain germé/ 
La première fois que je fus admis à' 
cette partie de-plaiwy je gàtckfig tr?nr 
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qyillement moiv poste , lorsque d'une* 
forêt qui était à 5oo pas delà je vois 
sortir deux loups. Je prends mon fusil 
et dis adieu.à l'amateur qui étoit le plus 
près de moL Celui-ci. étonné me de- 
mande la raison de mon départ. Eh ! 
ne voyez-vous pas les loups , lui disois- 
je ? Je sons qùeJé combat est trop inégal. 
Je me, retire. Il sourit. Restez, me ré- 
part-il > vous ne courez aucun risque, 
je vous en donne ma parole, et si vous 
voulez ^tendre qu'elquqs moraem, tous 
serez dédommagé de cette 1 petite peur 
par un spectacle qui vous amusera. 
Aussitôt il donne le mot à son, voisin 
qui le répète au sien et ainsi de pro- 
che en proche On convient de ne pas 
faire feu. De chasseur me vpila devenu 
observateur. Les lièvres arrivent de la. 
fpret. tyfes deu^x loups en embuscade 
n'en laissent éctypper aucun. Ils ne les 
mangent pa$,,îl$ se contèrent de lesi 
étourdir par une v légère mofture à la? 
ïiuqUe, et les enfautttt jusqu'à ce qu'il y 
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en ait une quantité suffisante pour sa- 
tisfaire leurs besoins et ceux d'autres 
loups que nous ne voyons pas. Alors fis 
donnent le signal par un > hurlemettt'à 
leurs Camarades d'accourir et de dévorer, 
et chacun se disperse. Jç- fus curieiix 
d'examiner de près le lieu du souper. 
Je n'y trouvai que quelques lambeaux 
,de peau. Je fus frappé du raisonnemerit 
ou, cfô Kinstinct dès dieux sentinelles 
qui avoient calculé si exactement les 
fprççfrda leur propre appétit et deceïSUL 
de leurs compagnons , de l'harmonie q&i 
règne dans cette troupe^ et de tous ses 

.. ;/ if-.:«.-'.t !;j'j ,,i j»ir>î> -^ /" *-i* •"♦ 

Une autre chaè^e assez amusante 'est 
celle des, gélinôtes.: On plante par àhter- 
valles de^, perches surmontées de geli- 
nottes sculptées. On a ordinairement 
une .cabane construite cUns le; voisinage 
d'unir forêt, et dans laquelle on attend 
auprès d'un bon br%sise*$ qfce dix à douze 
paysans qui servent de : traqueura 4t 
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.parcourent la forêt, en ayent chassé les 
■ gélinotes. Celles -ci trompées par la 
ressemblance^ viennent se percher sur les 
f fausses gélinotes, qu'elles proroquent par 
r leurs cris et par de petits coups de bec. 
En voyant qu'elles ne répondent pas à 
leur* agaceries, elles s'irritent et les bat- 
tent avec rage. Il est aisé alors d'en tuer 
H«e grande quantité en très-peu de 
;. temps. Celles que l'explosion de la pou* 
3&Q:a>fek fuir , ne tardent pas à revenir 
iffettiL assouvi* leur vengeance Goitre les 
» fausses gélinotes. 
i^< cjjv,j - » - j f " ;" * ■ * ' ■ 

Tout le monde sait que tei eanards 
et les oyes domestiques s'envolent quel- 
:>ifue*(fots à^la iKite r d'anima\î^ > sauvages 
-tterla m^me «apèséHfmt Us kpperçoivent 
-lfe passage , et entendent les cris. Ils s'é- 
chappent dans la petite Russie, à l'ap- 
proche ? de l'hiver * : sans avoir "besoin 
-dfêtre excités pat cet exemple. ' Quand 
<wi A' a pas serin de iefs enfermer de bbnne 
- 4 keane r il faut se résoudre à. s'en passer 



tahtf : qûe ITfîvér durera. Les jjffcttitérfl 
aiguillons* kîe là froidWe teè portèwM 
diïigW leur vol vers ce* vHfteaf désens 
qtar ^abondent en soUrôes êtettidès. Atl 
TetèttÊ -dû' printemps i^ 1 retierthéîft 
daiis-'là-' petite 1 Russie', -et fchaéuft d'etet 
reritfre : ftdtétement ' diah^î» vbaéèe fcour 
dôTtf'Ù êtoh sorti €è> faft'W-â été eoifc. 
'{utile tmîtnïmemerit pàFtîrtîà'lès prdpHé* 
tàirés. 'Fèût->être qd'iftW'^aWte démette 
wuftttiida. fl r oyés eiî^'eàriiirdsèwivagék 
qui' tîëttftèivt pa&ser Vftive* titfns no* cl6- 
maW mébiïte d'Ukrfcufe/*" f: * « 

^ L& coiÂrâge opiniâtre du soldât Russe 
'Wcohnfc "Il a sa racine dans une r£- 
VigioWqm liii'pérsuade entre autres choses 
qu'à â' "Beau mourir ert pays étranger, 
il h k én % fessiiscitera pas hioihs dans sa 
patrie. 1 Êé dogme, toutefois Commence à 
perdre de son crédit* pàfc urte suite or- 
dinaire de' la martRe hardie de là su- 
perstition et dû Yànatishie, qui après 
avoir égaré les hufùaïfls dans des' routes 
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perdues^ tartnettent hors des bàrnes de 
toute religion. Quoique ce ressort s'af- 
foiblisse jpMÇnçllçment , le soldat Russe 
peut encore servir de modifie, à. cçiix 
<ie toutes les: nations. Dant^a {tffânc 
de Prusse, le Général Fennor, a\jait r (dis- 
tribué desgajçlepen différées, postes^pur 
4pjçr ÏGîiî}ffr^y qui les rendit, inutiles 
^ar une cqnft^ïflarGhe. On avoit oublié 
<U rappel^ }'u#£; de cgs gtf^ks. L'ar- 
mé^ Russfi^a.rfnpontre cinq jours après < 
quelle avqit fté;çopximandée t po\ijr pccu- 
per son poste. Apres l'étonnemenç vien- 
nent les questions :.. pourquoi êtes-vous 
gestes là si Içgg? temps? — ? Parcç $ue 
personne n'est vç^u nous relevçr.— Mais 
vous n'aviez de vivres que pour un 
jour ; — cela est vrai. — Comment avez- 
vous donc fait pour subsister? Nous nous 
sommes nourris d'herbes et . de racines. 
Il faut avouer que cette frugalité, et cette 
constance à lepreuve de tous les travaux 
concourent merveilleusement, avec tous 
les prestiges du dogme à assurer au soldat 



JlussfrsgL «upériQrité sur les Autres soldats 
Européen*. 

Et :pçur me servir d'exemples plus 
7écens 9 lorsque le Roi de Suéjde fit en 
1 788 cette déclaration de guerre inopinée 
à Ja Russie, dont les frontières étoient 
alors tptalemei^t dégarnies de troupes.; 
dans un montent où auje "partie de lg 
garde Jmpçriale ordinaire, jétoit .avec le 
reste des forces Russes occupée ^u siégé 
.d'Oczakov , * l'Impératrice hors . i^état; 
d'opposer U moindre résistance à ^'in- 
vasion Suédoise, fut ré^iûte à L'expédient 
hazardeux de faire venir par poste quel- 
ques régimens de Casan et d'Àstracan eh 
Finlande, c'est-à-dire d'un climat trèv 
chaud dans un pays dés plu* froids. Ce 
long trajet se fit avec une célérité qui 
passe toute croyance. 

On n'oubliera jamais que ce fut le 
1 7 Décembre de la même année , 
que les Russes montèrent à l'assaut 
d'Oczakov. 
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4 Pendant tout le temps que la' Russie 
fut sous la domination des Tatares , ces 
grands Princes n'obtenoient leur dignité 
qu'avec Tagrém eut de la Porta, qui leut 
Hxoit le taux d'un tribut annuel. Irttrcr- 
: duits à té Cour Ottomane, ils Soient 
^obligés 'de 1 paésér , ce qu'bn ippeiloit I 
alors , par dieux ïeux , pqilr se purifier , ( 
(leur présence apparemment souiîloit 
la sublime* porté) avant dé recevoir Fé- 
îtendart rnârqué du signe X/qiïVétoit le 
sceau de leur élection et la reconpoîs- 
sarice dé Téùr dépendance 'éh Qualité de 
feudatairés. Ils remplissoient auprès du 
Chan des Tatares les plus vîlés fonctions. 
Lorsque celui-ci montoit J à fchëval , ils 
étoient obliges de tenit là bridé et 1 e- 
' trier!, Ils n'osoîent point en outre pren- 
dre le titre de grands PrirtcW qùë leur 
"idonnoiént leurs sujets. Ils se conten- 
aient de celui de Gospodars Wseja 
Rossle (Seigneurs de toute la Russie) que 
la Porte leur accordoit. Il y à voit en 
Russie des Commissaires Turcs établis 



j>pur la perception du tribut- *&e Giergé 
ne pouyoit se soustraire a la contribua 
tion , qu'en obtenant par des députés 
auprès t dç la Porte , des lettres d'exemp- 
tion, dont les annales Russes nous ont 
coris.ervé lé modèle. Que les temps sont 
chaingé 



es 



t 



* Lorsque ïwan Basilowitsch, encouragé 

par sa femme qui étoit Grecque, voulup 

secouer le jour des Tatares, il fit d'abord 

refuser le tribut aux Commissaires établis 

à Mqscqu. Comme ils n'avoient aucuci 

égard à son ordre. Il se vit forcé d'ém- 
is , 7 , . • 

ployer la force ouverte contre eux. U 
les chassa au, quartier .général Qui leur 
étoit assigné , détruisit cette partie dç la 
ville, ^r y "fit construire ûhVÉgtise, qu'il 
tiomma ïwah-nâ-biilwarioff , c'est-à-dUre^ 
Jean 'aifcdes'sûs des idoles; %i> 

C'est ce rflême Zar qui a introduit 
Vusâgè f& jjlacer au haut des clochej^ 
<les croix dQot la bas* lut appuyée sur 
la partie càntart 'd'une iietni lune , en 
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cette forme y*fc/ faisant allusion lui 
triomphe de la croix sur le croissant. 

Le Patriarche étoit autrefois la plus 
éminente personne de l'Etat après le 
Zaf , si toutefois il ne jouissoit pas d'une 
considération égale ou plus haute (i). Le 
Zar lui baisoit respectueusement la main. 
Sa personne et celles de tout son Clergé 
étoient révérées par le peuple , comme 
des demi dieux. 

Ce chef étoit juge suprême dans tout 
ce qui concernoit le spirituel. Sa puis- 
sance temporelle étoit encore immense. 
Le Clergé n'étoit soumis à la jurisdiction 
laïque que pour les crimes les plus graves. 

Le Patriarche ou Métropolitain étoit 
autrefois élu par tout le Clergé assemblé. 
'Cette,, convocation générale en multi- 
pliant le nombre des compétiteurs , en- 

traînoit beaucoup de désordres à sa suite; 

- — - - . * i 

(1) Voyezplus haut ce que j'ai dit de la procession de* 
nnuux et de la bénédiction (tes eau*. 
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Basile Basïlowitsch Tabolit, en ne lais- 
sant au Clergé que la liberté de lui 
proposer un certain nombre de sujet* 
parmi lesquels il feroit un choix. Cette 
nomination du Zar avoit ensuite besoin 
detre confirmée par le patriarche de 
Constantinople , et ne l'étoit pas sans 
payée une forte somme d'argent. 

Ce Souverain Pontife étoit dans Tu- 
bage d'envoyer fréquemment en Rus- 
sie des facteurs chargés de lever des 
contributions pour son entretien. Alexi* 
Michaïiowitsch affranchit son pays de 
cette servitude. 

Autrefois lés revenus du Patriarche 
Russe le mettoient à même d'entretenir 
un faste égal à celui d'un Souverain, 
opulent y et d amasser en même temps, 
de grands biens pour ses héritiers. J'ai 
vu dans le Palais Patriarchal de Moscou 
six armoires, dans . lesquelles étoient 
renfermés 77 habits pontificaux plus 
magnifiques les uns que les. autres, et 
si couverts de perles , de pierres fines et 
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d'or, qu'ils avoient ,1a fermeté d'ui» 
morceau ae rpetal. J'y ai vu, également 
des bâtons dont les cannelures étoient 
incrustées "de pareils joyaux ; et des 
ustensiles de cuisine d'argent, d'argent 
"doré - et "même d!or. Une partie de ces 
ustensiles, mart-on dit, a été enlevée. 
ta bibliothèque est assez belle. Elle 
contient beaucoup de manuscrits, Russes/ 
Èsclavons , Polohoîs et Orientaux. Parmi 
fes manuscrits Russes et Esclayons, ou 
distingue * ceux de Sophie , soeur de 
fîerre F*, et de quelques autres Prin- 
cesses, qui s'ont fort estimés en Russie. 

9 JTÎgnôrë si! est une langue aussi en^ 
irchié- de proverbes que celles des Escla- 
txms et dès Russes, On en compté 429 1 
dans \m rècùeîF de Formarf iri-icr sorti, 
1770, de l'Imprimerie de l'Université 
Impériale de Moscou. La plupart de ces 
anciens proverbes sont très-piquans par 
lit vérité djùi ïes caractérise , et le sel 
dont éïfe^ést' assaisonnée. 

• » '. MZ.' J<.\ 4 b t è' fu w i mm *• 



Parmi Iqs .moi^stères^qiù dépendent» 
de la jurisdiction de NowogcprQd, on 
remarque particulièrement cçlui qp.i est 
sous l'invocation de St. Antoine. , On 
Voit dans l'Eglise une grande image de 
ce Saint ^ une meule de moulin fameuse 
dans l'histoire de sa vie, et tout auprès* 
un cercuei.l de pierre, ^danatlequel sqn 
corps se conserve très-certainement pan* 
la moindre corruption % preuve non 
équivoque du miracle opéré en faveur 
de la nation Russe, et auquel elle 4oïtî 
la conversion au christianisme. Un Ajnge, 
qui apparut à St. Antoine le transporta 
en quatre jour* de rembpuchure du Ty- 
bre à travers l'Océan , la mpx Baltique^ 
te lac Ladoga et la rivière de Wolchows^ 
jusques à Nowogorod si# une meule de» 
moulin. L'on voit que ce n'est p$s ?an^ 
ç^use que St. Antoine et; $^ nyeu^e sonf 
en si grande vénération , et. qu'il qe fait 
tous les ans, vers la. fin du mois de juin, 
en mémoire fa ce merv^JJçupc, ^oyage, 
unç pçoçessiffn en grande, .pyp^t.jà .1* 
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16te de laquelle on porte l'image du 
Saint. Telle est la tradition transmise 
depuis 5oo ans à la pieuse génération 
actuelle. 



Malgré le peu de communication de 
la Russie avec les autres peuples Euro- 
péens , ses Prêtres anciennement étoient 
aussi fourbes que ceux des autres reli- 
gions : pénétrés du mênie 'esprit, ils 
avoient uiie égale attention à maintenir 
lé bandeau de l'ignorance sur les yeux 
4u peuple. On avoit apporté de Pologne 
une presse qui fut déposée avec l'ap- 1 
probation du Zar Alexis Michaïtowitsch, 
dans une maison de Moscou. Le Clergé 
allumé se déchaîna, souleva le peuple 
et fit brûler la maison. Ce funeste évè-> 
nement retarda jusqu'aux temps de 
Pierre I er l'introduction de l'imprimerie 
dans l'Empire. 



Sous le régne d'Alexis Michaïlowitisch, 
un Envoyé ' de J Pense en Daniremarck^ 

en 



en traversant la Ruséie, se trouva à Mos* „ 
cou dânsle temps d'uneétfipse'pïochaine 
de , soleil. &>n Secrétaire ^qllr étoit as- 
tronome ,- ayant calcule ia ^grandeur 
dans cette 1 ville, trouva quelle y seroit 
presque totale. Cette annonce , avec les 
circonstances du jour, de l'heure, &c. 
se répandit bientôt et n'obtint aucune 
créance. On glosa seulement sur la pré*; 
somption d'un homme qui prétèndoit 
être instruit d'un pareil phénomène, qui 
ne pouvoit être connu que de Dieu et 
dirigé'parltti, et sur son impudence de* 
t'eii vanter. Toutes les foi»quê*ce Sécré^ 
taire ^alloit dans, le» rues, il éttrit suivi' 
d'aine 'multitude, qui le regard oit: a v*c 
beaucoup d'attention. Il attiibùoît ce 
concours à la curiosité de voir un étaran- 
gèrT^t n'avoit aucune défiance. 'Mais le 
jour de l'éclipsé. arrivé, sa prédiction 
$ étant trouvéeiriate dans tous les points, 
la populace entoura sa maison vers te soky 
«t demanda à grands cxis que Pon Luili* 
Yiit le^oyçi^r qui étoit la çausede^éclipse/ 






poipyiq kf&I?£ou le mettre; en pi èces/ $% 
* le Zax-n'^t^nyjqyé des gardes qt fffec U, 
litérent so$ jéy^ofi, >, 4 *$&&* ento i le, 
nou^re^es, yic##ie$ q^rWf eu le mal- 
fayxfp^vgJF/dffi Junjiêres au, mUicSF&e* 
barbares. ; /-# •** . T 

. Au cp^m^fifet^mfni du régne dePiei- 
.xe, If r $ il» dfc> tffif: chirurgiens avoit un 
squ&kltfcv qu'il *voit imprudemment 
p\fpéi> ^pTè$;dfe$lfeiJ|tre ? et qui remuoit 
toutes K& fttis qu'il feisoit du vent. Quel- 
qjfcea Sti&fit}^ attirés par les sons d'un 
( itittTtân*9fi*nd*h£ jouoit le chirurgien, 
bràquèrâol ihalheureufcement les yeux 
WT/bibtôtt!e)ie^feuirent--sî grande peur ? 
^'iti&'râfaijceàE à.toutei jambes au pa* 
la^ictefïEriiperéui:^ où ils racontèrent 
<|ô'ilft iVoêettt *u les os d'un moTt^s5gî* 
ter ew cadence aiiX son* d'une guittare. 
Ce *appa#t, ."étant. %nsuirfe confirmé par 
4'i4u£rt* porwmra?si envoyées exprès pour 
on: tabmiiieT lp> ¥&ririv^ ^hi^irrgieîi fil» 






jugement auroit été exécuté sans ùa 
Bovard de se amis qui avoit l'oreille du 
ZaTSj auquel il représenta que ce sque* 
l^tte. entroit • dans les études. anatomï+ ; 
que^d'un chirurgien. L'intercession du 
Boyard lui racheta 1* vie. Mais ne voyant 
pasUe sûreté à rester en Russie , il dé» 
campa. Le squelette fut promené pat 
lesjrùes et ensuite brûlé, v 
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.Jusque* en 1 joo^les Russe» a'avoient 
égard, pour ldurs dates, qu'à répqqué 
de' la création* Leur année commençait 
lejarremier Septembre y j©uw ^uifs oâé* 
broient avec' beaucoup de wtemnité* 
Pierre le grand qui eut l'idée deronfor» 
mer le styj» Russe à celui du t^e^te d» 
l'Europe, rencontra beaucoup $obfct&« 
©le^de la part de ieieujeta, qui kii fài+ 
soient ce raisonnement : Dieu étant sugf 
et tou t bon a créé te monde e« $wom* 
Bc,*pendiut que la terre émt couverai 
d'épis et de frtitas inûrè>, m non en hU 
ver, comme, fa Wêye&t les autres Euro* 



péens , temps où sa surface n'offre icpià 
de la neige. Le Zar y répondit e n les 
exhortant à jetter les yeux sur îl^te 
du globe. Il leur observa: i ; V <ffiA:b 

. Russie n'étoit pas elle seule to me la 
terre,, a , que lorsque l'hiver régnoit 
chez eux, les paya situés au-delà lie la 

. ligne équinoxiale dans la même latitude* 
jouissoient de. l'été. Ce Prince q^ijsa- 
voit mieux que personne avec oueue 
difficulté les vérités les plus évidentes^ 
les plus palpables entrent dans 1 ^cer- 
veaux rétrécis par la superstition /sent it 
bien qu'il, ne suffirait pas de démontrer 
aux Russes l'absurdité de leurs idées pour 
consommer .cet ouvrage, et qu'il étôit 
nécessaire de donner le change aux es- 
prits, et surtout d'éblouir les yeux^Jour 
faire lé biefr ou le mal. En conséquence 
il fit publier, le premier janvier* 1700* 
un jubilé qui serait solenrrmé i meTsc ^ 
roau>Q-.cnttae pw de* décharges <$K3t* 
non et (iesan des cloches , et pendant 
lequel les maisons str^itet. «xtéxi?wet 



.nient^ ornée» de tapisseries de diverses 
, couleurs pendant le jour, et illuminées 
pendant là nuit. L'injonction en fut faite . 
à tous les propriétaires. Il défendit en 
-Hiêmè temps, sous des peines sévères, 
de se servir de l'ancienne manière de 
. dater dans l'administration de la justice 
. et de toutes ses affaires. Mais cette inno- 
vation n'en fut pas moins regardée par 
. tous les opposans comme un rude coup 
porté à la religion. 

'** Anciennement les femmes Russes 
avôient une manière de s'habiller uni- 

r forme , et dont elles n auroient pas cru 
pouvoir s'écarter sans crime* Elles ne se 
trouvoient jamais dans la. société des 
hommes. Même les maisons des person- 
ne* de qualité avoient une entrée parti- 

. culiere çt 4?s réduits séparés pour elles. 
Quelquefois seulement, lorsqu'un maî- 
tre de maison avoit compagnie , il faisoit 
paroître un moment sju femme accoippa- 

. gnee'de ses. servantes, pour être saluée 



par les eon vives et leur présentera chi- 



en» un verre d'eau-de-vie; après quoi 
elle retoumoit par une- voye dérobée" à 
son apparteftient. Pierre :1 er ordonna 
qu'à l'avenir le* femmes seroient ^invi- 
tées , ainsi que les hommes, aux noces 
et atisc autres dîvertissemens , mais qu'el- 
les ne s'y trotovefoient quhabillées^à la 
francise; que les deux sexes se réuni- 
toient dans la même chambre , et que 
ces parties de plaisir seroient terminées 
par des concerts et des danses. Il assistent 

• soteV^nt lui-même à ces sortes dejetes, 

* et y àmenoit les Seigneurs et les Dames 
de sa Goût. Il étoit averti des noces de 
toutes lek personnes de distinction , et 
né manqubit pas de s y rendre , appor- 
tant là plupart du temps un cadeau pour 
la mariée, surtout lorsqu'elle épousoit 
tin Officier nouvellement arrivé en Jlus- 
Are. . ,. 



Avant le règne de Pierre 1 er , i^étoit 
rare de rencontrer en Russie,, même 



parmi les ecclésiastiques'/. quelqu'un qu| 
entendît une autre langue q q\?e 4 cfclle dû 
pays. Lé Clergé qui étoît lùi^mëme trèsî 
Ignorant, fer moi t a ses oùaiHes, autant 
^t/ilétoit eh son jxmvbif? Voûtes les 
avenues [, &è Hnstructioni îlhî' 'pufssanl 
moyen étôït de les priver de totitè espèce 
de lecture. - Deux J motifs lé rendaient 
très-attemif sur cet article : d 5 £bord lï* 
gnorantie^d'àirtrùi autorîsoit ^'paiteàitè? 
W le mettait à : l\ibr> de ttiiiimltatSon; 
en second iiete , ; ilétoit ëolïWincû que 
tout te qui pouvoir cônmbtiet à Hmé* 
liorer l'éducation' nVtoit propre qu'à 
diminuer Finflùehce sacerdotale 'nu 1 tou- 
tes' les parties -d«( gouvernement! Il in* 
«inuoit auxàntiiènsZàrsque rétiide de* 
langues étoit Sg&lettiènt dangereuse- pout 
T église et jtofâr l'état, qifèll^porteroit 
une jeunesse 'vive et fltexïblë" à' adopter, 
les coutumes *et les moeurs en feiémte 
temps que lè^angage des étrangers! Atf^ 
jourd'huïles Russes, en cherchant à se 
kyer du reproche de letrf aitlque ignet 
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rance, sont tombés d'une extrémité dan* 
l'autre. J'en ai vu un grand nombre qui 
navoient guère d'autre mérite au-dessus 
de leurs ancêtres, que de posséder queW 
ques iriots de sept. idiomes différens en T 
tassés dans leur tête d'une manière aussi 
itonfuse que stérile. Une preuve de leur 
peu d'avancement . dans . la carrière des 
sciences et des arts , est la ridicule estime 
Qu'ils, font d'une mémoire .surchargée 
d'un pareil fatras x et qui a donné nais- 
sance à leur proverbe : Nul n'est Vrai- 
ment savant.» f'ii ne sait sept langues. 

La famille dpsSttoganoff, dont une 
branche a le titre de <Çomtfe et l'autre 
celui de Baron, tire son origine d'un 
Prince Tatare de la Horde for, qui 
dégoûté, d0 ses compatriotes, vint offrir 
«es services a la Russie, y se fit baptiser, 
et embrassa le rit grec Lçs Tatares ou- 
trés fie cette conduite,, déclarèrent la 
guerre ; à la Moscovie , qui étpit alors 
gouvernée par le grand Prince Démétrie 
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Iwanoyritsch Donskoi ou le Donten. Ce 

^looarque leiûr opposa" une armée , à la 
Jeté de laquelle il mit le nouveau conr 
yerti, qui, fut, défait, pris prisonnier, 
et expira dans des tortures inouies. Il 
laissoit une femme enceinte , laquelle 
accoucha d'un fils qui fut nommé Stro- 
gat (par allusion au supplice de son 
père; car Strogat, en langue russe, sir 
gnifie racler, écharper) et fut la tige de 
cette nombreuse famille répandue au- 
jourd'hui en Russie , et qui a rendu de 
si importans services à l'Etat et à ses 
Souverains. Elle jouit de singuliers pri- 
vilèges , qui sont . assurés à sa dernière 
postérité par des lettres patentes quî en 
constatent les honorables motifs. 

C'est elle qui a introduit eh Russie 
cette machine arithmétique des Chinois 
aussi simple qu'ingénieuse, et dont les 
plus grands mathématiciens se servent 
avec t«*|tf d'avantage pour abréger et yéri 
fier, tout es leurs opérations de calcul (i)t 

Ji) C'est une petite table gapûe de fils è* 1er ou d* 
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Ce furent les , trots frères , Stéphan 
(Etienne ) , Joseph , et Walôdimer 3tre>- 
ganoff, qui établirent aux environ» d17s~ 
tiug ces salines qui leur valurent diffé- 
rentes franchises et immunités, et entré 
autres le droit de jogsr eux-mêmes leurs 
serfs, hormis dans ip% matières criminel- 
les , et dé ne pouvoir être cités en ton* 
tes sortes de cas que devant le grand 
Prince de Moscovie (i). 

Anica, chef de la famille Strogajioff, 
reçut en don (V558) toute la Province 
de PeTm\e 9 et dix ans après, tous le# 
environs de la rivière de TscliUs^owaja. 
Ceux de la rivière deTotoi en Sibirie 
furent ajoutés à toutes ces récompenses 

eni5j4 (=)• .'". : .- ..'.'. '*"!'■' 

laiton parallèles, et qui correspondent a ce'quVn ap« 
pelle colonnes jen.aiitbmàtequ*. -G es fils 4* fer pettent 
chacun neuf pet Je* qui glissent d'un bout ,à Vjufxp fit 
représentent les neuf chiffres. 

(i) Lettres patentes tfu èrand Trinttf* MPasili lwa- 
nowitséh , du 9 avû!^!?. ; r l ' v: 

(*) Lettres patentes , 4*vri!7e66, ^mir» 7076 , 
5 «ai *t*S| vieiW'StUev- -• • "■ • 
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: Ahdrë StroganofF et les siens secouru- 
rent efficacement la Russie dans le terèpfe 
du faux Démétrius(r), ce qui leur mér ksi, 
ainsi qua leurs iîeséendam, de la part 
dû Zar Wasili ÏWànowitsch Schuiskoi, 
le titre d'honneur d'Iftienitoi (Notable). 

Lucas StroganofF racheta de ses seuls 
deniers le grand-Prince Wasilei Wasi- 
licwitsch Temnei { laveugle ) qui étoit 
captif chez les Tatares (q). 

Michel Foedorowitsch confirma toutes 
ces prérogatives (3) et y en ajouta cte 
nouvelles en 16*4, polir reconhôître la 
magnanimité des StroganofF, qui avoient 
sauvé la Ville de Moscou dans le temps 
qu'elle étoit prête à tomber entre les 
mains des Polonais. 

C'est encore à cettp famille que la 
Russie doit la conquête de la Sibîrie, qui 
fut efFectuéepar'une poignée d'hommes, 
à la tête de laquelle étoit Jermak, chef 



(1) 1607 nouv. st. 
3) iett. pat» du 4 fnars 1610. 
Lctt. pat. du 3 icpumbre 1614* 
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de Cosaques. Cet événement qui parut 
un prodige aux yeux de toute l'Europe, 
s'expliquera par les faits antécédens. 
. Un Stroganoff employoit beaucoup 
&e bateaux plats , dont quelques- uns 
étoient du port de cent tonneaux. Il 
avoit des facteurs, non seulement dans 
.toutes les grandes villes que baigne le 
Wolga, mais encore dans toutes celles 
qui sont arrosées par les différentes ri- 
vières qui se déchargent dans cer fleuve. 
Il avait étendu çon commerce jusque* 
chez les peuples qui habitent les rives 
dç TOby , et échangeait par ce moyen 
du blé, du sel, du poisson et diverses 
autres, marchandises avec les riches fou- 
rures de la Sibirie. Parvenu à inspirer 
, çle,ïa,ponfi 1 ajiçe aux Sibiriens, qui le lais* 
. aèrent errer librement dans leur pays , il 
acquit peu a peu des cfcnnoissauces geo- 
>gmphiques, qu'il procurai Jermak avec 
çpu argent, et des munitions de toute 
espèce. 

Pierre I er n'eût pas acheyé aussi propp- 
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tetnent ni aussi glorieusement la guerre 
de Suède, sans la générosité de Grégoire 
DémétriowitschSti:gginoff . Celui- ci invita, 
ton Souverain .à dîner* Une tonne rem- 
plie d*argent et d'or servit de table. Après, 
le repas, Grégoire dit au Zar qu'il jxc t 
traitoit pas à demi son jjaaîtye.eç ^oi> 
bienfaiteur, et .qu'il le prioit dç/r^gar- 
der la table comme faisant partie du 
banquet qu'il lui ayoit servi. 

Pierre I er conféra, en 17a?* le titre 
de Baron aux tjrois , frères , Alexandre r 
^KçQlas^ ^t Seçge , fils de , ce .Grégoire 
Démétriowitsch/ , , , , 

. Alexandre Sjejgeewitsch Stroganoff, 
gentilhomme de la chambre, ayant été en- * 
voyé à,' Vienne , , jiit éle.yé par l'Empereur 
à la dignité de Cpmtfe du St. Empire 
Romain. , ^ . ; 



: La iamille des» Demidoff eût pu déve* 
nirla rivale de celle des Stroganoff^ si 
•en chef, un marchand de Moscou, 
*vèit su joindre w ulent de faire for* 



tune îe j>éu de polîté»e et d'humanité 
que comportoienÊSOn siécfe et sa nation, 
au dessous desquels il est toujouis resté* 
Presque toutes ses actions oi« été mar- 
quées au coin de la folie et de la cruauté^ 
Sdn opûlencfe étèi% l teMé , qull m'eût *ti 
dire où conjecturer quel était à peu pré» 
son revenu. Gette opulence provènoit 
de quantité de imnè^dë fer*' de ciiivre^ 
d'argent et d or qu'il faisoit exploiter. Il 
avait fait bâtir urte maison dont l'aspect 
imposant attiroit Fadnrifttiôn de tout le 
inonde. -Elle étoit tôutèscôtavertede ftt f 
de manière que quand te feu étoit cteîlé 
9ùn voisinage, il se fcônierttoit de fer- 
mer les volets qui ëtàiëht dfemênie mé- 
tài éi vaquoît ensWké tranquillement à 
*ës affaires , sùk chea lui , > toit au dehbrs*. 
La magnificence intérieure n éttiit pai, 
moindre. Les yeux étaient éblouis d'un 
mobilier, et d'une foufe d'arnemens dent 
l'acquisition lui avait coaté des sommes 
immenses. On le voyait ^quelquefois!» 
pwtoener *daiis~^c*u*; *ake Jaafcitatia* 
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avec l'accoutrement le plus ridicule et 
le xtooins décent. ; 



Il s'avisa un jour d'inviter à dîner tout 
lès gtands de la Cour. La veille il fit ve* 
jttif des rtiaçons , à qui il donna I ordre 
4e blanchir tous tes appàrtemens 9 à Te£* 
ception de la salle i manger, et de jiiâ* 
é*i dès échafauds defrafit fautes le» pttâ 
tes. Tau* les convives itant arrivés i 
©efliftloff » excusa sur une absence dorit 
avoic profité sofr'tnaÇon pour venir f tiré 
dès ouvragés chez lui ; il les pria de £aW 
éûtiftè* à ce maçéft qui les a Voit ftttcés 
éëtftitfbet la tête tant de fois aVàiiWért* 
trfer dans (fa saïîé Hè feitin; J'ignore si 
éfctb défeite fat agréable -et si les cohvi* 
vés'sé crtirent dëddrfithâgés de cette forte, 
gogtienajrderie $at uir splendide repas> 
côrtiposé des tiîets le* plus exquis et loà 
plus ^cherchés, - - . r 



iWïôfFeH&emrdofF était naturelle* 
ih**fc!Hbëral. Mats ses excessives Jargéï* 
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*£s* toujotira trial placées , ne lui faisaient 
pài honneur. Un nommé Méder, dont 
les affairés r ét oient délabré es, crut que 
ce personnage é toit destiné à les; rétablir. 
Il va le trouvera Moscqu. Dçtoidoft.le 
voyant .arriver., se lève, va au devant 
de lul, ; revêtu d'une*. chemise de grpssft 
toile y sans. culotte. — r Qu*;e**tU-?;«5 
Méder — ton j&étiçr? -r- n4gÇ>ciatjt .et> 
courtier. — Qye veux-tu ? — V>ir.*fc 
jdmirer Detnidoff, dont la renommée 
publie par-tout les belles actions, —. 
Comment es-tu venu à Moscou ?, /-7s par 
la, poste des traîneau?. — Es-?;tu*gut*% 
bçn (cavalier ? (Méder étoit d'uj$s Jiajite 
taUJe et avoit un aij robuste) -^oul, 
Mpnsieyn — » Tu en as l'encoli^ fyf «y^ 
je desirerois faire. 1411. essaU —* Çeja 5 dé>- 
pend de vous. -^ Allons, mets «toi à 
quatre pattes, et moi je serai le cava- 
lier. Quand DemidofF se fut rassasié du 
plaisir de le. promener dans sa cour au 
milieu de la neige: bien, dit-il,. tu es 
mon Jiqpipie^yïeçs» xuohte^ avec &&\* 

Tu 



J.'. ■■ ■ 161 

Tu as peut- être soif , ou appétit. — 
Pour dire vrai, j'ai plus soif que faim, — 
£s-tu bon buveur? Qu'est-ce que tu 
Jbois ? — Ce qu'il plaît aux gens. — 
Commençons par le punch. Demidoff 
fait en même temps apporter .sa plus 
belle écuelle de porcelaine de Saxe rem- 
plie dé cette boisson, et présente un 
grand verre à Méder. Oh ! dit celui-ci, 
ce n'est pas ainsi que je boiS. — Com- 
ment?. . ♦ Eh bien, bois à ta manière. 
Méder prend alors gravement l'écuelle , 
la vide d'un trait, et la jette au milieu 
de la chambre , en criant de toutes ses 
forces : Vive , vive Demidoff. Mon 
Crésus enchanté de ce caprice bachique, 
saute à son cou, l'embrasse tendrement : 
parbleu, lui dit-il, je ne me serois ja- 
mais attendu à rencontrer un homme 
de ta trempe. Tu es né pour mon bon- 
heur, je veux me lier avec toi. Regar- 
des-moi comme ton frère. Si je suis 
capable de faire quelque chose pour toi, 
demande hardiment. Méder, après lui 
Part. I. L 
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-avoir exposé sa douloureuse situation, 
ajouta que 40,000 roubles répareraient 
*es malheurs, et le mettr oient en état 
d'affronter la fortune. N'est-ce que cela? 
dit Démidoff , et il les lui compta sur le 

champ. 

•% mmmmm mmmmmm wim ^ mm 

11 s'émancipa un jour jusques à répan- 
dre des satyres très-envenimées contre 
les premières personnes de la Cour. On 
en porta des plaintes à l'Impératrice, 
qui donna l'ordre de les ramasser, d'en 
faire un recueil et de les envoyer à Moi-' 
éou, où elles seroient brûlées en présence 
de l'auteur, par la main du bourreau, 
sous une potence. Lorsque Ton prévint 
Demidoff de cette sentence, il s'infornyl 
du jour et de l'heure auxquels se feroit 
l'exécution. On les lui indiqua. Bon, 
dit-il ensuite , exécutez toujours vus or- 
dres, je m'y trouverai sans faute. Ce 
qui auroit été pour tout autre un sujet 
Wopprobre devint pour lui celui d'un 
divertissement. Il loua toutes les cham- 



bres qu'il put trouver vis-à-vis de la 
potence, pria toutes les personnes de 
marque à Moscou d'assister à cette céré- 
monie, et y amena un orchestre avec 
des trompettes et des timbales, qui le 
réjouirent fort, ainsi que la compagnie 
qu'il avoit invitée, tandis que le bour- 
reau brûloit ses lettres. 



Le Comte de Panin , revêtu des pre« 
xniers emplois delà Cour, avpit proposé 
à l'Impératrice la personne de M. Saba- 
kin pour Sénateur au département de 
Moscou, Demidoff, outre qu'il haïssoit 
mortellement M. Sibakin, s'intéressoit 
vivement pour un autre. Il n'apprit pat 
sans chagrin quç la recommandation de 
M. de Panin avoit prévalu sur la sienne, 
il s'en vengea par cette pasquinade. Il 
. fit attacher au-dessus de la porte de sa 
maison un tableau, syrjiequel étoient 
peintes deux figures , l'ufte coëffée d'une 
perruque à l'antique avec le reste du 
costume ordinaire de M. de Panin , lau- 



tre borgne et modelée si parfaitement 
sur le visage de M. Sabakin % que per* 
sonne ne s'y méprenoit. Au bas on lisoit 
cet avis : Sabakin^perruquier archimaî- 
tre, revenu depuis peu de Paris , offre ! 
ses services au public, s'adresser à M. 
Pa/zonirï: mais la syllabe no de ce der- 
nier nom étoit tellement couverte de 
houe , qu'à la première inspection on 
ne lisoit que Panin. Ce Seigneur géné- 
ralement aimé et fait pour l'être , ne té- 
moigna pas le moindre ressentiment de 
cette insulte. Il eut été d'ailleurs con- 
golé par ^'indignation qu elle excita dans 
tout Moscou. Mais Sa Majesté Impériale, 
irritée de cette /hardiesse de Demidoff», 
avoit résolu de l'en punir sévèrement. 
M. de Panin, qui jusques là étoit resté 
tranquille , sentant que cet homme étoit 
incorrigible , et que ses impertinences ne 
pouvoient faire tort à personne , inter- 
céda si forterrfefît pour lui ^ que l'Impé- 
ratrice se bornât' à une réprimande et à 
l'injonction d'arracher son tableau. 



, Ï6S 

Il joua à Mad. de Romanzotf, première 
Dame d'honneur de Sa Majesté, le tour 
le plus cruel et le plus punissable. Cette 
Dame ëtoït allée inutilement chez diffé- 
rens banquiers pour emprunter 5,ooo 
roubles dont elle avoit un pressant be- 
soin. Elle résolut de s'adresser à Demi- 
doff, quoiqu'elle sentît bien tout ce 
qu'elle, risquoit avec cet original. Elle 
lui fit le détail de sa situation, et descen- 
dit aux plus humbles prières. Demidofï 
faisant semblant de ne la pas reconnoï- 
tre, pour être en droit de la traiter en- 
core plus rudement ; je n'ai point d'ar- 
gent, lui dit -il, pour des Dames dé 
votre rang et de votre volée. Car où, et 
à qui porter sa plainte , quand vous ne 
payez pas ? Vous vous mettez sans, fa r 
çôn au-dessus de )a justice et de toutes 
lesloix, et le grand diable d'enfer per- 
drpit* ses 1 peines à vous poursuivre. Mad. 
de Rbmpizôff soutint cette première 
sortie': le besoirrest plus fort que l'ava- 
nie, eite fait de nouvelles instances, et 

L 3 
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promet sur son honneur de lé satisfaire 
exactement à l'échéance. Demidoff lui 
riposte par Une rebuffade encore plus 
dure : succombant enfin sous le poids 
de l'humiliation, elle se retirait.' Ecou- 
tez, lui dit-il, je veux bien vous obli- 
ger , mais c'est à une condition. Vous 
signerez une reconnoissancë telle que je 
l'aurai rédigée, La détresse ne chicane 
pas sur les formalités. Mais quel dut être 
le supplice de Mad. de Romanzoff, lors- 
. qu'elle se vit contrainte de souscrire un 
billet ainsi conçu: je promets et m'engage 
d'honneur à payer à M. Demidoff négo- 
ciant à Moscou, à tel terme, la somme 
dé $,000 roubles, reçues comptant du- 
dit S r ; et au cas que je manque à cette 
convention, je confesse devant toute la 
terre que fen suis la plus grande p . . <. . . 
A l'échéance', . l'infortunée ne reçut pas 
qé$ fonds. Son créancier se pique de 
procédés. Il va lavoir, la menace. Mai* 
les remontrances * les prières, les larmes 
ne trouve ut aucun accès dans son ame, 
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il la laisse désespérée. Le dimanche sui* 
vant il sç présente à la Cour, 'se faufile 
parmi les grands , et procure à une foule 
de curieux l'intéressante lecture du billet 
en question. Les éclats de rire vont 
jusqu'aux oreilles de l'Impératrice , qui » 
en voyant' Demidoff parmi les rieurs, et 
soupçonnant quelque impertinence , re- 
mit prudemment à un autre temps de 
s'informer du sujet de cette joye. Le 
premier à qui elle fit des questions -, s'ex- 
cusa d^bord de répondre. Mais l'Impé- 
ratrice insista, et une fois instruite de 
Tinfamie de Demidoff y lui envoya sur 
le champ 5,ooo roubles et retira le bil- 
let. Il se comporta à peu-prés de même 
avec Madame la Princesse de Galijcin, et 
Sa Majesté arrêta de la même manière» 
en cette occasion, le cours de sa mé- 
chanceté. ;_ 
— ■ : — !"T 
Les propriétaires de maisons dans les 
grandes villes donnent le logement , de 
la chandelle et! du- sel mxi troupes qui. y 

L 4 
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sont en quartier. Les grands savent se 
soustraire à cet impôt moyennant un 
cadeau qu'ils font aux Officiers de police. 
Demidoff oublia une fois de * payer son 
exemption. L'Officier de son quartier, 
frustré de son tour de bâton , et croyant 
n'avoir rien à ménager avec un pareil 
homme*, lui envoya des soldats. Le vin- 
dicatif Demidoff *lés reçut bien , et in- 
vita leur chef par un billet très-poli , à 
lui faire l'honneur de dîrter avec lui. 
Celui ■- ci croyant recevoir simplement 
Fàbonnement de Demidoff, vole au fes- 
tïn. Il fut régalé splendidement. Mais 
son hôte le fit boire au point qu'il le 
rendit ivre mort. Dans cet état on lui 
itase là tête , on le désabille , on lui 
frotte le corps de miel, on le roule sur 
un plancher couvert de plumes, et on 
le laisse dormir seul et enfermé dans 
une chambre ,* qui n'avoit pour tous 
meublés qu'un canapé et une glace* Le 
lendemain Demidoff étoit aux écoutes 
et gvettoit'tôn réteiL H eut le cruel 



'1 r *6$ 

piaisi? d'entendre les gémissemens et le» 
lamentations de ce pauvre Officier, qui 
se croyoit métamorphosé en oiseau. Il 
ouvre enfin la porte : Comment ! lui 
dit-il , tu e3 Officier de policé , préposé 
pour faire observer le bon ordre , et tu 
te glisses dans les maisons avec cet équi- 
page. Attends, coquin , nous allons voir 
beau jeu, je vais appeller mes gens et 
te livrer à la police avec un bon procès- 
verbal. Tu seras puni comme tu le mé- 
rites. L'Officier ne sachant plus à quel 
saint se vouer , demande à capituler. Il 
lui fait les plus humbles excuses, lui 
remontre doucement qwe son oubli est 
la première cause de l'envoi des soldats, 
et lui assure que s'il veut le laisser aller 
et lui rendre ses habits , il lui en man- 
quera sa reconnoissance dans toutes les 
occasions; qu'il ne lui enverra jamais 
de soldats , et qu'il va commencer par 
retirer ceux qui sont chez liji. Demir 
doff, après lui avoir fait mettre par 
écrit et "signer toutes ces promesses, le 
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mena dans un bain et delà dans u*e 
chambre oju il trotiva un autre habille-* 
ment complet. Car Demidoff avoit man« 
dé , outre le barbier , des ouvriers pour 
rhabillera neuf de la tête aux pieds. 
Lorsque l'Officier alla remercier son 
hôte jovial , celui-ci lui compta encore 
5o,ooo roubles dont il lui fit don , sou» 
la seule condition d'en acheter des terres. 



Entre toutes les folies qui caractérisent 
la haute et futile prodigalité de Demi- 
doff, on doit remarquer celle de former 
un comptoir à St. Petersbourg et un 
autre à Amsterdam. Il mit un fonds de 
80,000 roubles dans ces deux étabiisse- 
mens, et partit lui-même, pour Amster- 
dam. Il n'y arriva que pour voir culbu- 
ter son comptoir par les rusés Hollan- 
dois, et recueillir les débris de sa mise> 
qui consistoienten quelques bêtes étran- 
gères, qu'il amena à St. Petersbourg et 
delà à Moscou, où la plupart périrent 
bientôt par ce changement de clima£ 



Demidoff eut. une femme assez aima- 
ble , qui souffrit beaucoup de l'humeur 
quinteuse et féroce de son mari. Elle est 
morte de chagrin. Leurs enfans qu'il 
naimoit pas , sont entrés dans les régi- 
mens des Gardes. Il ne les déshérita pa* 
ouvertement, mais il fit tout ce qu'il 
put pour les priver du riche produit de 
ses mines. Il en faisoit des ventes frau- 
duleuses, par le canal d'un certain Ge- 
lagin , Conseiller privé, et Ministre du 
Cabinet , qui lui vendoit chèrement set 
services 9 comme on peut se le figurer 
par l'anecdote suivante. Demidoff re- 
gardoit un jour fort attentivement une 
bague qu'avoit Gelagin : il l'ôte de son 
doigt, comme pour l'examiner, et feint 
aussitôt un besoin naturel , court à la 
garderobe et y jette la bague. En ren n 
trant dans l'appartement , il m'est arrivé 
un accideht, dit-il, votre bague. . . . *. 
mais n'ayez aucune inquiétude : dites- 
moi seulement ce qu'elle vous, a coûté. 
Le subtil courtisan profite de la cir- 
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constance, et indique un prix double de 
la valeur de la bague. Demidoff qui se 
doutoit de la tromperie , s'en rendit 
certain en gagnant un des valets de Gc- 
lagin , qui recouvra la bague : l'ayant 
fait estimer , il se trouva qu'elle ne va- 
loit environ que la moitié de^ ce qu'exi- 
geoit Gelàgin. Il n'en acheta pas moins 
une autre, double du prix fixé par le 
Ministre et la lui remit. Celui-ci la reçut 
comme un juste remplacement de la 
sienne. Voilà comment Demidoff s'in- 
sinua dans les bonnes grâces de Gela- 
gin , et ce fut par de semblables moyens 
qu'il les conserva quelque temps. Mais, 
malgré la recommandation du protec- 
teur, Sa Majesté Impériale n'accueillant 
point les demandes de Demidoff, ce 
dernier Outré , alla se plaindre de ce que 
Gelagin a reçu des présens, prévarica- 
tion contre laquelle lés loix russes ont 
établi des peines 1 très-sévêres. Ils étoient 
eh guerre ouverte. Gelagin craighoit les 
poursuites dé son ancien protégé : maïs 
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quelques Seigneurs de la Cour s'entre- 
mirent dans cette affaire , et appaiserent 
les s cris t de Demidoff. 



L'administration de la justice est tou- 
jours très - arbitraire en Russie. C'est 
peut-être une suite du règlement de 
guerre donné par Pierre I er , qui réunit 
à quelques articles sages, beaucoup de 
dispositions barbares , et dont l'applica- 
tion et l'exécution sont inconsidérément 
laissées à la discrétion des sous-oeuvres. 
Ce règlement contient douZe chapitres, 
JLe premier concerne les devoirs que Ton 
doit rendre à l'Etre suprême. Il recom- 
mande entr'autres choses de fréquenter 
les églises, sous peine, contre les soldat* 
et bas-officiers, de porter les fusils pen- 
dant deux jours pour la première fois , 
de les porter pendant une semaine en 
cas de récidive , et de passer par les ver- 
ges à la troisième fois. Les Officiers 
payent en ce cas une rouble , detsx 
xoub&*f , ainsi de suite. Tourner en ri- 
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dicule ceux qui Remplissent fidèlement 
ces devoirs , prononcer le nom de Dieu 
en jurant, sont des crimes que J l'on ex- 
piera par la mort , suivant les circonstan- 
ces. Les excès de la table pendant le 
service divin sont punis par la prison. 
Si celui qui est de garde, loisque l'on 
est proche de l'ennemi, s'enivre, il sera 
mis à mort. 

Le second chapitre, qui traite princi- 
palement du, meurtre, a quatorze arti- 
cles. Pierre I er adopte la peine du talion 
pour l'assassinat ou la blessure à la suite 
desquelles on meurt. Le meurtre, de 
parens , de préposés ou chefs , doit être 
puni par une mort accompagnée de tou- 
tes les tortures imaginables. Celui qui 
allègue une juste défense doit affirmer, 
a , qu'il n'est pas l'auteur de la rixe f 
3°. qu'il n'a pu éviter la mort qu'en 
immolant son adversaire. Il est tenu en 
outfls d'établir toutes les preuves à l'ap- 
pui de ce serment. Le meurtre com- 
mandé ou mis à prix, quoique non 
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exécuté ,. est puni par la mort dans celui 
qui a donné Tordre ou le salaire , com- 
me dans celui qui les a acceptés. 

Lors de la prise d'une ville ou de l'oc- 
cupation d'une province ehnemie, on 
épargnera les vieillards , les femmes , les 
enfans et tous ceux qui seront désarmés* 
à moins d'un ordre contraire du Gé- 
néral. 

Toute agression, tout duel convenu 
de bouche ou par signes > mérite irré- 
œissiblement la mort. 

Les blessures faites par mégïtrde pu 
dans l'ivresse , pourvu qu'elles ne soienjÈ 
pas mortelles , seront punies dans les 
soldats par les verges ; dans les bas-offi- 
ciers par les pieux et le congé absolu ; 
et par la cassation dans les officiers , qui 
seront renvoyés sans congé. 

Les mêmes peines sont prononcées 

contre les propos insultans, qui sont si 

communs parmi lés Russes. 

^_ Si quelqu'un en blesse un autre avec 

un couteau , il sera cloué par la main 
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?u gibet pendant une heure * et ensuite 
renvoyé. 

Si Ton reproche à quelqu'un de, s être 
plaint d'une offense , on encourt la mê- 
me peine que l'offenseur. 

Celui qui se venge de simples injures; 
non seulement perd tout droit à la ré- 
paration, mais est puni comme l'agres- 
•eur. 

Celui qui néglige d appaiser les que- 
relles, de s'opposer à la violence, ou de 
les dénoncer , sera traité comme com- 
plice. 

Le Chapitre 3 , touchant le libertina- 
ge, a cinq articles. . 

Les femmes de mauvaise vie ne doi- 
vent point être souffertes parmi les sol- 
dats ; les paroles et les chansons lascives 
seront punies arbitrairement ; l'adultère 
suivant les loix particulières de chaque 
gouvernement, mais la séduction par 
la mort, sans espérance de grâce en au- 
cun cas. Ceux qui. commettent le péché. 

contre 
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contre nature , doivent avoir la tête 

tranchée et être ettâuite brûlés/' l * 

Le CKapitre 4 : concerne le vôî 'et ïèk 
incendiaires. 

Celui qui vole, dô# restituer le latg!m 
et passer six fois r pâr les verges ; dpùze 
fois s'il récidive ; s'il' retombe encore^ 
on lui coupera té nez et les oreilles. 
(Même peiné pour celui qui commet 
une effraction pendant le jour; ) Si cette 
triple punition ne lé corrige pas ^ îi'sèïà 
pendu. 

Le vol ,' le conseil 1 de' voler skï le g^ahd. 
chemin, les effracctibriâ nôcturnes ;j ^ôht 
des 1 crmtes Capitaux, et si refiraétiôn^est 
acèompagriée de meurtre où simplement 
de blessures , le coupable subira le sup- 
plice de là roue. u ' ' ; -*• 

Le domestiqué qui 1 ' vend fùnifbrfaè 
dont sort* maître "liii laisse' l'usage j ll &bpt 
pasâfer rik 1 fois pat lefe Verges' ,' et 1 aiftie- 
teiîf 4é l l r eitituëra-i8Ïhi , indemnité et pdyç~ 
ra en àiis, par ïbfliicw dé' punition 1 ? l ^rè 
double de la valeur de l'objet achetée ° 

Part. L M 



^incendiaire doit être brûlé vif. 

Ceux qui, sans ordre, incendient les 
jnaispi} s de rçnnenû , rendent se» mou* 
lins et fours inutiles, détruisent le blé, 
etc. doivent être condamnés à mort. 

Celui qui yole les choses confiées à sa 
garde ^mérite 1«* corde. 
x Les treize articles du Chapitre 5 sont 
jelatifs à la fraude, au parjura, etc. 

- ^?; F aI 5 ur 5 ^H 1 ? 3 * }** deux premiers 
flpigts cotipés et sera déclaré infâme : si 
son serment a enlevé l'honneur ou la vie 
£ quelqu'un, il sera mis à la torture, 
jusqu'à ce que mort s'ensuive. 
„ Le$, vivres doivent être vendu* à lar- 
jpDiée. à juste prix, Le contrevenant ea- 
c.purra une peine arbitraire. 

Le marchand qui se sert de mesure? 
pu de poids : fauç ,» , payera, par forme 
^'amende, la valeur de toute*, les msyr- 
jchap4ises qui garnissent son *5*ga*iiu 

N Xe. yivandier^i prête à uuj^kUtau 
4eïà de sa pay$ îo«$n*lièr« , per4 J'ex* 
. cèdent. ;,.-. . . r , • ., : ' ' 



Duiconque donne un congé sans la 
permission du Général, perd, ainsi que 
celui qui le reçoit , la paye de tout le 
temps que dure le congé. 

Celui qui charge tes rôles de noms 
supposés, qui emprunte ou qui prête 
des soldats, des uniformes et des armes, 
lors des revues, perd 03 place et son 
honneur 5 s*il>s 9 est fait délivrer plus {de 
soldes , qu'il n'a de soldats ^ U restituerai 
le double ; en cas d'insolvabilité , on ki 
infligera une plus forte peine (1). • 

Xe42bapitrô 6 e^pliqu* m dçwse ajy 
ticles le roépect et la subordination 4fe 
aux supérieurs. . , . 

Il faut parler avec respect du Zar et 
de toute sa maison : le même respect 
est* dû' au Général nommé par Sa MaJ£#é 
Zarienne. La peine de mort doit suivre 
Infraction. 

(0 J« présume qu'il doit exister un pareil règlement 
en France , mais je sais qu'il est bien mal suivi , et que 
les ColobeU , les Efets-mapis ** «taie ies Inspecteurs, 
ont gagné quelquefois de bonnes sommes, çasejgritajftC 
mutuellement soldats > armes et bagages. 

M a 
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• Les Officiers doivent porter les ordres 
du Général et les énoncer 'avec fermeté 
et gravité , sans employer la violence ni 
de paroles injurieuses; sinon, ils seront 
cités au Conseil de guerre, réprimandés, 
cassés , etc. pourvu que l'Officier infé- 
rieur qui a, été-insulte ^ ait obéi; avant 
de former sa plainte : s'il a désobéi, il 
ne sera point 'confronté aVec l'Officier 
supérieur et perdra sa Jplacfe et la vie , 
suivant les .circonstances. • . ;. : 

Les paroles! tendantes à affaiblir le nerf 
de l'obéissancfe j sont un crime di^rie de 
•mort. - 

Personne ne pourra attaquer les Offi- 
ciers dejustice ni les employésà la caisse 
ou aux munitions, sans encourir une 
punition exemplaire. 

Pour avoir méprisé les ordres de la 
Garde ou des patrouilles , on méritera 
la mort. 

* •<•• S'évader des arrêts , emporte de droit 
la conviction du crime dont on étoit 
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accuse et le châtiment qui lui est assigné 
par la loi, sans examen ultérieur. 

Chapitre 7. Devoirs particuliers aux* 
Gardes et Patrouilles. 

Le garde qui laisse évader quelqu'un 
par inattention , lui doit être substitué 
dans le châtiment qui étoitdû au fuyard : 
s'il étoit d'intelligence , la peine de rrtort 
est de rigueur, quelle que fut la faute 
du prisonnier. 

La sentinelle qui s'endort dans le voi«< 
sinage de l'ennemi, sera mise à mort; 
ailleurs , elle passera par les verges. 

Elle ne doit point quitter son poste , 
quand elle n'est pas relevée à l'heure 
marquée; seulement l'Officier qui com- 
mande les patrouilles , lui payera pour 
cet oubli un demi-mois de paye. 
f L'oubli du mot du guet mérite une pei* 
ne. arbitrage, même la mort, suivant les 
cas; l'indiscrétion, la mort. 

Le Chapitre 8 prescrit , en vingt-deux 
articles, le zèle, la fidélité et la bra- 
voure. 

M 3 
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: Celui qui quitte en marche son com- 
pagnon, pour aller à la maraude, sera 
traité comme déserteur. 

Celui qui contrefait le malade, en- 
courra une peine arbitraire, ainsi que 
celui qui ne se trouve pas à la parade. „ 

Dans les assauts , sièges , batailles , les 
pusillanimes peuvent être tués sur le 
champ par leurs Officiers : s'ils sont épar- 
gnés dans l'action, ils seront ensuite mis 
à mort avec tout l'appareil qui peut ser-- 
vir à l'opprobre. 

Quiconque a prêté serment au dra- 
peau , est tenu d'y rester fidèlement at- 
taché jusqua la mort : si l'on s'en écarte, 
on mérite la corde. 

Faire des assemblées clandestines, ou 
des attroupemens au nombre de six, 
déposer ses armes , pour n'avoir pas reçu 
sa paye, se livrer au pillage avant que 
l'ennemi soit entièrement battu, (délit 
équipollent à la mutinerie,) oublier de 
dénoncer les espions , parler ou écrire à 
l'ennemi, sont tous crimes capitaux 
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- Banc les villes assiégées personne né 
ddit parler de capitulation , mais veraer 
jusques à la dernière goutte de son sangi 
sous peine d être mis a mort. 

Le Commandant qui rendra une for- 
teresse, lorsqu'il y aura encore quelque 
n espérance de secours , sera mis à mort 
avec ceux qui auront signé avec lui la 
reddition , lesquels seront décimés et ti- 
reront au sort. 

Le Chapitre g, en huit articles ^ est 
relatif à Tordre , à la propreté que l'on 
doit observer dans les quartiers et en 
campagne. 

Vivre en concorde avec son hôte ; s'il 
refuse ce qui est dû, ne point faire de 
bruit chez lui^mais le dénoncer à l'Offi- 
cier : les querelleurs condamnés à la peine 
du poteau ou des verges. 

Tout jeu où Ton risque de l'argent est 
défendu. Le contrevenant encourra la 
première fois la peine du cheval de bois, 
et en cas de récidive, des peines plus ri- 
goureuses. 

M 4 



...La retraite battue , chacun doit être 
rendif au quartier, et se souvenir de* 
ordres qui ont été donnés lors de la pa- 
rade et au son. du tambour, sinon puni 
arbitrairement. , , 



Oh /pourroit appliquer à ces loix ce 
que Ton a dit de celles çte Dràcon , qu'eU 
les furent écrites en lettres de sang. Les 
conspirations et les émeutes qui furent 
fréquentes sous Je règne de Pierre I er , 
avoient insensiblement rendu ce Prince 
Hiefiânt, farouche et cruel. Le Prince 
Menzikoff qui se coriduisoit d'après les 
xoêmes principes , assembloit les troupes 
toutes les fois qu'il voulpit livrer bataille 
aux Suédois (1) et leur signifioit qu'en 
cas de défaite, tous les soldats seroient 
décimés par la yoye du sort pour le sup- 
plice de la corde. Cette menace qui, dans 
toute autre religion auroit été suivie de 
.beaucoup de désertions , valut peut-être 
quelques victoires aux Russes, ma,is n'é- 

(1) Commencement de la guerre de Suéde. 



toit pas propre à adoucir leurs moeura 
sauvages et féroces. ' 

Toutes ces loix péchoient par. leur 
base : je veux dire que les principes de 
la morale ont été négligés totalement 
dans leur rédaction. Aussi la civilisation 
des Russes n'est-elle guère plus avancée 
aujourd'hui qu'elle né l'étoit sur la fin dtt 
règne de Piefre I er . 

L'ivrogn erie, par exemple > qui est for- 
mellement défendue par des loix écrites, 
est leur vice favori; -les prêtres mêmes, 
loin de s'en être corrigés , s'y livrent avec 
un scandale dont on trouveïoit difficile- 
nient des exemples ailleurs. On les voit 
traverser les rues dans un état d'abru- . 
tissement qui les rend la fable et la risée 
des passans et de leurs ouailles, qui, 
tout en les accablant de reproches et des 
plus sales injures, n*en iront pas moins 
leur baiser la main le jour suivant après 
leur me«se. , .. -* - • * 



Les loix criminelles promulguées sous 
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pierre le grand exigeoient sans doute de 
grands changemens et peut-être une re- 
fonte générale. L'Impératrice Elisabeth 
abolit la peine de mort dans tous les 
cas. Je n'examinerai point si cette or- 
donnance ne toit pas prématurée , si les 
suites en avoient été prévues , si enfin 
elle étoit appropriée à sa nation et aux 
circonstances. Quelques personnes ont 
prétendu que cette Princesse avoit pro- 
fondément médité cette matière , et s'é- 
toit pénétrée d'idées philosophiques y 
dont cette ordonnance fut le fruit ; d'au- 
tres, quelle n avoit que suivi l'impul- 
sion d'un caractère doux et humain, 
d'un coeur sensible que des punitions 
rigoureuses révoltoient ; d'autres enfin,, 
qu'elle voulut éterniser, par un acte de 
bienfaisance, son avènement au trône, 
qui n'avoit coûté la vie à personne. J'i- 
gnore si sa tête .étoit . organisée de la 
même manière que celle deBeccario; je 
ne sais si les supplices et. les mutilations 
de quelques grands de sa cour* si les 



guerres sanglantes qui ont signalé son, 
règne, ne seroient pas une réplique à 
ceux qui ont vanté son humanité, la. 
douceur de son administration et cette, 
horreur insurmontable pour, toute effu- 
sion de sang. Mais j'incline à croire tout- 
simplement quelle sentit de bonne 
heure que , pour se soutenir sur le trô- 
ne, elle avoit besoin de l'amour et de la 
confiance de son peuple , et que de tous 
les moyens qui pouvoient les lui gagner, 
il n'y en avoit pas de meilleur que l'ab- 
rogation de ces loix dures, données 
par un prince dont la mémoire étoit 
encore odieuse à son peuple. Cette dé- 
marche, au surplus, a été couronnée du 
succès qu'elle en espéroit. 



En Russie le mariage est défendu dans 
presque tous les degrés de parenté et 
d'alliance déterminés par les catholique? 
comme prohibitifs. (Jeux qui y profes- 
sent d'autres religions que la dominante* 
se conforment généralement aux loin 



suédoises sur cet objet. Celles - ci con- 
damnent celui qui épouse la soeur de sa 
défunte femme à avoir la tête tranchée; 
Sous le règne de l'Impératrice Elisabeth, 
Un banquier établi à la cour, qui n'étoit 
pas du rite grec, venôit de perdre sa 
femme. Il desiroit d épouser sa soeur, 
dont le riche patrimoine avoit d'abord 
excité sa convoitise. Il étôit très-embar- 
rassé sur le choix des moyens. Iln'osoit 
pas s'adresser au juge, dans la crainte 
d'une réprimande publique , et peut- 
être d'une amende jointe à la certitude 
morale, d'un refus. Il alla trouver l'Im- 
pératrice avec des marchandises qu'il lui 
offrit et qui n'étoient que le prétexte 
de sa visite. Après beaucoup de détours, 
il la pria de lui accorder sa permission 
pour son mariage avec sa belle-soeur, 
hii insinuant que cela dépendoit d'elle , 
et que dans la plupart des provinces 
d'Allemagne le même degré d'alliance 
étoit dispensable. L'Impératrice lui ré- 
pondit qu'elle en conféreroit avec les . 



.membres dû collège de justice pour lés 
affaires de la Lîvonie et de l'Esthônie , 
seuls juges compétens dans les matières 
relatives aux religions étrangères. Les 
.magistrats qu'Elisabeth consulta , ne 
disconvinrent pas de l'usage qui se pra- 
tiquoit presque par toute l'Allemagne, 
mais ils lui. remontrèrent; que l'exemple 
des étrangers ne pouvoit -autoriser un 
pareil relâchement de moeurs et *te la, 
; discipline ecclésiastique, et ;que la ^de- 
mande du banquier, bksaoifc également 
la religion, la. décence.£t le beau sexe 
de St. Petersbourg , : assgzr nombreux 
pour lui offrir des consolafuws conformas 
. à ses différentes vues. Il revint chercher 
la réponse. L'Impératrice 1%, faii rendit 
.avec tous lesjipénageroen^qyje lûiinspi- 
, roit sa bonté naturelle y ajoutant qu elle 
ne vouloit; pas être le prçifrier Souverain 
qui donnât ce, scandale. à' toutes les reli- 
gions. L'amoureux , ou plutôt l'avaire 
.banquiçr^e se découragea. pas. Il fit la 
marne supplique à JEJisabèthLtQutçs le* 
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fois qu'il eut occasion d& ktî parler. 
Celle-ci fatiguée de ses nnpbrtunité», 
lui dit enfin : a la bonne heure ; puis- 
que vous voulez vous accoupler comme 
•des chiens, faites comme vous voudrez* 
Elle fit part en même temps de cette 
répons? au. collège de justice. Depuis 
cette époque , ceux qui professent en 
Russie une autre religion que la domi- 
nante, peuvent épouser leur? belles- 
-soeurs* en présentant requête et payant 
i une- modique somme pour la dispense. 



y. • Une chose qui rapproche le plus la 
nation Rusise, encore sauvage, des na- 
ttions les plus civilisées, et dans laquelle 
: elle > les £urj>?s$e peut-être?, eit Ta: filou- 
terie. Je doute fort que ce que l'on ra- 
conte des escamoteurs et des escrocs de 
Paris et 'de Londres vaille* ce que j'ai 
vu à St. Petersbourg. L adresse dans Vart 
^jde subtiliser pourroit - feirfe -question. 
Mais ce qui n'en est pas «md, c'est la 
'fréquence dervols qui sencpiàmetteat 



tous le* jours dans cette dernière capi- 
tale, et dont la liste est plus longue qu# 
celles des deux autres ensemble» 



Un jour que Ton faisoit la bénédiction 
des eaux dans l'Eglise de la forteresse de 
St. Petersbourg, j'y allai avec un de mes 
amis. Il n'y avoit pas une demi-heure 
que nous étions placés vis-à-vis du maî- 
tre hôtel, lorsque nous nous apperçumes, 
moi que je n a vois plus de tabatière, lui 
plus de montre. La chose bien consta- 
tée, notre premier mouvement fut- de 
jetter nos regards autour de noçs : mails 
frous ne vîmes que des gens agenouillé^ 
et dont les faces annonçoient beaucoup 
de componction et de ferveur» 



Une autre fois je me promenois de* 
vaut la naétne forteresse, j'étois seul. 
J'observai devant ihoi le .mouvement 
4'uneçmbre, comme s'il, y eût eu quel- 
qu'un derrière moi. Je me retourne et 
m T«i* ptrsoime, J-'iastant d'après , mê- 
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me ombre vacillante, même curiosité 
de_ ïna part. Je vis un jeune homme qui 
sans douté avoit tourné en même temps 
que moi, la première fois que j'avois 
apperçu son ombre ; il s eloignoit alors 
avec agilité , tenant élevée une main 
dans laquelle éloit un - trophée , qu'en 
fouillant' dans ma poche, je reconnus 
pour être mon mouchoir. Tout en fuyant, 
jLme regardoit et me nafrguoit -avec une 
gentillesse qui me fit rire moi-même. ! 



Sous 4e règne de l'Impératrice Elisa- 
beth, lies Sfcighéurs trouvoîent étrange 
qu'il leur manquoit toujours' quelque 
chose , comme bagues * -montrés , J etd 
lorsqu'ils' revettoient tiélaèôur; On ne 
fit pas beaucoup- d'attention aux premiè- 
res plaintes, Snais elles fardât si souvent 
réitérées r que cette PriricèfBe ' manda 
.quelques préposes de la 'pttifee ; auxquels 
elle enjoignit de resler^UcPâlâi^ ^t dte 
surveiller les auteurs deice&volsvie* voîfc 
•ne continuèrent -pasnxdimwda^oiFtiôu. 

On 



On .doubla les espions , et Ton parvint 
enfin à prendre sur le fait quelques jeur 
nés drôles que Ton n avoir pa* mêmç 
soupçonnés. On les emprisonne 9 ils sont 
interrogés. Qn découvre beaucoup "de 
leurs complices: qui a voient formé 1 une 
association entre eux, et on les arrête 
s également. Sur le rapport qui en fut fait 
à l'Impératrice, elle donna Tordre de 
les lui amener pour voir un échantillon 
de leur industrie. Ils furent tous liés à 
une longue corde, et menés en cet état à 
la Cowy un jour qu'il y avoit gahu On leur 
accorda la permission de faire montre de 
leur savoir-faire Jls ne demandèrent qu'un 
peu plus dé liberté, pour approcher seule- 
ment les gens et lier conversation avec eux» 
Chacun étoit sur ses gardes, voulant s'évi- 
ter la honte d'être volé après en avoir été 
prévenu. Après un espace de dix minu- 
tes, ils adressèrent la parole à l'Impéra- 
trice, qu'ils prièrent de demander à la 
compagnie s'il ne manquoit rien à per- 
sonne. Ils déposèrent en même temps 
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à. ses pieds quantité de -bijoux et de 
joyaux , qui furent sur le Champ récla- 
més. Elisabeth fut étrangement surprise 
.de leur dextérité , mais elle ne crut pas 
devoip pour cela les faire rentier dans 
le sein, de la société. .Elle les envoya à 
la katorga (aux galères). 



' Pendant le séjour de Pierre II à Mos- 
cou , un jeune prêtre russe alla en traî- 
neau chez quelques marchands, faire 
emplette de drap. Son père , instruit de 
son dessein , va se poster avec deux de 
ses. camarades * dans une rue par où il 
sâvoit que son fils devoit passer. En 
voyant de loin 4e traîneau , le père et un 
de ses associés feignent de se battre. A 
cette vue le fila s'arrête et vole au se- 
cours de son père. Les combattant sé- 
parés disputoient encore. Le fils offre 
ià médiation que Ton accepte , et l'on 
se -retire dans la maison voisine pour 
foire- 1 accord. Après que le père eut dé- 
bité une longue harangue, dans laquelle 



il s'étoit plaint de mauvais propos tenu» 
par son camarade contre Saint Nicolas, 
et eut peint toute son indignation da-% 
voir vu l'honneur d'un si grand Saint 
compromis, le fils les réconcilia , leuf 
donna sa bénédiction et voulut fen re- 
tourner. Mais le troisième associé s'étoit 
emparé du drap , du cheval et du traî- 
neau , pendant l'accommodement du 
procès. Le juge arbitre pleure* Le père 
et son prétendu antagoniste poussent la 
fourberie jusqu'à crier plus haut que lui^ 
et tous trois courent après le voleur, 
qu'ils n'atteignirent sûrement pas. Jaisu 
depuis que la police avoit été plu» heu- 
reuse, et avoit rendu à chacune des par- 
ties la justice qu'elle méritoit. • 



Les voleurs de grand chemin étaient 
autrefois beaucoup plus communs en 
Russie. Ils faisoient quelquefois des e*- 
(Jursions dans lès villes. Pierre I er , en 
nommant le Prince Feodor Jurgewhsch 
Béroodanôfeky Vif* «- Zar de Moscou , 
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lui recommanda sur toutes chose* <ètte 
partie de la police qui concerne la sû- 
tfitè publique. Celui-ci exécuta ses or-* 
dres avec tant d'activité, que,*ans comp- 
ter tous ceux de ces brigands qu'il a fait 
mourir par divers supplices , deux cents 
fcnt été attachés par les côtes à des cro- 
xhets enfoncés dans des mursj torture 
atroce par la longueur de sa durée, qui 
4toit souvent de vingt-quatre heures. 

Rien de si commun en Russie, rien 

de si facile à acheter qu'un fau* témoin, 

tan voleur , un assassin. Entre mille exem- 

.ples^ue je pourrois citer à l'appui de 

Cette allégation malheureusement trop 

vraie, je m'arrêterai à un seul. Sous le 

règne de l'Impératrice Elisabeth, deux: 

: .marchands de Moscou , ennemis d^cla- 

ces, se faisoient mutuellement tout le 

.m^l qu'ils pouvoierit imaginer. L'un 

d'eux eut un jour ja fantaisie d'abattre 

4a .maison de l^utije^, pendant que celui- 

; ci, 8erpit à t'JEgliee. Il j^gna avec quelque 



fifgent des matelots qui se chargèrent dé 
cet exploit, et promirent d'endurer tou«. 
tes les tortures des battôgues et du chat , 
( espèce de fouet) plutôt que de s'avouer 
coupables ou de le dénoncer. Le pre*. 
jmier dimanche qui suivit la convention, 
la maison fut démolie, et la place si bien 
nettçyée, que le propriétaire , -en reve- 
nant de la messe , crut d'abord avoir en* 
filé une rue pour Une autre. Trop con* 
vaincu ensuite de son malheur, il tend 
plainte à la police. Sur la déposition 
des témoins, les matelots accusés sont 
successivement arrêtés , subissent consr 
tamrqent les espèces de questions que 
je viens d'indiquer, et nient tout en pré-*- 
sence des témoins qui assurent les recbn* 
noître. Après cçs premières épreuves , le 
juge a recours au knout.: Un des mate-' 
lots observa, à tf es complices qu'ils étoient 
quitta de lteur serment* ^ Nous avons ,# 
%9 été: pdytis, leur dit- il,' pour raser la 
m 'maisoarerpour souffrir les battôgues et 
„ le chat. A^, cet égard il **e. nous est 
" " N 3 



* rien dû. Mais nous avons dé natré 
» coté rempli notre engagement à la 
«t lettre. A 1 égard du knout, il n'est 
*i point entré dans la convention, et 
^ nous n'avons rien reçu pour cette 
„ peine qui a été oubliée. Nous seridns 
,» bien simples de nous y exposer gra- 
M tuitement. Qui nous empêche de 
,,. nous sauver , si nous pouvons, par 
% , l'aveu de la vérité ? Que lautre s'en 
«tire ensuite, comme il pourrai» Mais 
ces scélérats furent punis avec Jeur insti- 
gateur , suivant la rigueur des lobe. 



La maraude , malgré la rigueur des 
peines que Ton a vues ' décrites plus 
haut dans le code militaire, est très- 
eomnwne parmi les soldats russes; Ils ne 
sont point casernes comme en France. 
Dans les villes, ils sont logés chez le 
bourgeois; à la campagne, chez le pay- 
san. Ils se conduisent dans leur brigan- 
dage avec une adresse qu'ils ont réduite 
en système. S'ils veulent, par exemple, 
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voler un boeuf, ils 5e réunissent ei^ cer* ' 
tain nombre. Ils ont soin de se pour* 
tfoir d un : acheteur affidé et prêt à partir 
aussitôt après l'expédition et la vente. 
Chacun s'avance de son côté , pour épier 
de quel côté pourraient Venir les témoins* 
Ils portent la précaution jusqu'à chausser 
le boeuf de bottes à rebours, et le con- 
duisant avec une longue eorde , effacent 
en avançant leurs propres traces , pour 
ne laisser paroître que celles du boeuf bot- 
té, qui induisent à Ctoire qu'on estçntrë 
dansl'étabte, et qu'on ti'en est point sorti* 
Les plaintes portées aux Colonels et aux * 
Commandants , n'amènent jamais la dé- 
couverte d'aucun' coupable. r 



-• Un autre fléau bien plus redoutable , 
répandu par cette soldatesque, est le 
rhal vénérien. Son insouciance brutale^ 
\à malpropreté et là ^mauvaise nourriture, 
donnent plus d'activité att^ virus et le 
propagent dans toutes lés eampagnei 
On Voit -des villages entiers qur en sont 
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infectés. Les .soins constans que Piètre 
le Grand et ses successeurs se sont don- 
nés pour favoriser la population , seront 
toujours infructueux * tant que 1 on n'em- 
ployera pas les moyens efficaces de ré- 
primer la débauche* l*t circonstance où 
nous nous trouvons , exige <les plus 
prompts. Les ravages sont tels que je 
m étonne qu'il* n ayejït p*is encore. attire 
l'attention d'un, gouvernement sage à 
beaucoup d'égardç, et qui dirige, depuis 
près d'un siècle, Routes ses vues du côté 
du commerce, des manufactures et de 
la population , qui est effectivement la 
base de la prospérité et de la splendeur 
d'un peuple. Qçs casernes resserreraient 
la contagion dans déplus étroites limitbs. 



, ; L'çsprit cje rapine n'anime pas seule- 
ment;, la populace en Russie, il guide 
souvent les grands, et les magistraïs^La 
.plupart de mes lecteurs auront entendu 
parler de Schemekin ou de Schemekina- 
Soud, c , est»i-dire>dv jugemer\t d^ Scbemo- 



! " ' "r , aoi 

linrll aVoit-à juger depuis long-temps un 
procès concernant une lettre-de-change,* 
dont le débiteur étoit de ses amis. Le 
créancier impatienté des lenteurs de la 
justice, va trouver Schérhékin à la Chan- 
cellerie avec un gros sac sur le dos, tet 
le dépose devant iuL Le Gouverneur' 
affriandé à la vue du sac flont le volume 
étoit grand et dont le poids lui parois- 
seit considérable, lui fait' un gracieux- 
accueil et lui dit de le suivre à la Chan- 
cellerie, où il va finir son affaire sur le' 
champ. Lé créancier l'y suit avec son 
sac qu'il dépose encore dans un coin. 
Schémékin ordonne, sollicite, rend sa 
décision, et fait délivrer au porteur de 
la lettre -de -change sentence qui con- 
damne l'accepteur à solder le principal 
et les intérêts, jusques au jour du paye- 
ment effectif. Le créancier ayant sa?en-' 
tence en mai*),, reprend son sac, éâkrë 
ses juges, leur souhaite toute sorte de 
biens et.i'en va. Schémélin qui le voit 
partir sérieusement avec son sac 9 toute 
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honte bue, court après lui' e^. lui diti 
tnais , mon ami , j'ai cru que ce que vous 
portez , étoit destiné à récompenser me* 
soins et mes bons offices, à moi qui viens 
de rendre un jugement qui vous est si 
favorable. Oui, Monsieur, reprit l'au- 
tre , ce que je porte, vous étoit réservé. 
Mais ,ajouta-t-it en jettant son sac à ter- 
re, regardez ce qu'il contient, ce sont 
des cailloux avec lesquels je vous eusse 
cassé la tête , si vous m'aviez encore dé* 
nié la justice qui m'appartient* Vous me 
l'avez enfin rendue, et je remporte mon. 
sac sans regret* Depuis cet événement f 
celui qui ne peut obtenir justice ou qui 
se croit lézé , n'a^qu a crier Schemekina- 
Spud pour épouvanter ses juges. 

L'Impératrice régnante s'est vue for-> 
cée depuis peu d'ordonner une enquête 
contre un Woïéwode de bonne famille 
qui avoit exercé sans pudeur les der- 
nières exactions. L'enquête lui ayant 
été rapportée, avec toutes les preuves de 
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sa* malversation , elle s'est contentée de 
\e déposer, et de lui faire une forte re* 
primande. Le jour de la fête de ce Gou- 
verneur, infidèle arrivant bientôt après , 
elle lui a envoyé pour Jjouquet le brevet 
d'une autre woïéwodie, avec un grand 
sac tout neuf, pour empaqueter appà-* 
remment le produit çte.sea extorsion» 
ultérieures. Cette Souveraine a présumé 
sans doute que l'affront qu'«il avpit reçu 
précédemment étoit une punition suffi- 
sante , dont le souvenir réprimeroit sa 
opacité. J'ignore encore si son calcul s'est 
trouvé juste. Attendons. 



1 .Pierre III étoit à peine monté sur le 
trône .(5 janvier 176*) qu'il se proposa 
de rendre une visite à Iwan III , détrôné 
dès le *6 décembre 1741:, çt.qui languis^ ' 
soit depuis cette époque da#s_la forteresse 
- deSchiusselboiurg.où il est mort > ou plu- 
tôt où il a été assassiné le *5 juillet 1 7 64. 
Iwan a voit été traîqé jivec son père et sa 
mère de prisons w prisons* Ces trois in- 



fortunés furent enfermés d'abord daiiiU 
forteresse de Riga, et successivement dans 
le fort de Diinamunde, dans la ville 
d'Oranienbourg (gouvernement de Wo- 
roneSch ), à Coln«gorod a quatre-vingts 
werstes d'Archangel, et enfin dans la 
forteresse de Schlusselbourg qui s'élève 
au milieu du lac Ladoga. 

L'eau étoit alors gelée , on èherchoit 
à dissuader Pierre , par la considération 
du danger. Mais aucune Remontrance ne 
put l'engager à différer > et le voyage fut 
arrêté ay lendemain. Il se fit accompa- 
gner de son grandEcuyer Lwof Alexandre 
Narischkin , du Conseiller d'Etat Woi- 
koff et du Maître de police de St # Pe~ 
têrsbourg, le Baron de KorfF, qu'il avoit 
fait prévenir la veille par son Aide-de- 
* camp générale Baron Ungern Sternberg, 
Livônien de «ation. , Comme il vouloit 
quel entrevue se |ît dans le plus grand 
incognito, il s etoït muni lui-même de^ 
ses propres ordres, qui potftoifcfltque le 
Commandant seroit tenu d'ouvrir toute» 



jes portes de la forteresse à ces quatre 
Messieurs qui en parcôurroient librement 
toute l'enceinte, et pourroient ipême 
entrer dans la chambje de l'Empereur 
Iwan et converser avec lui , hors de la pré- 
sence du Commandant, qui se retireroit 
après les y avoir introduits. Pierre avoit 
en outre recommandé à Narischkin , qui 
étoit grand , bien fait çt d'une belle figu- 
re, de composer son extérieur de manière 
que l'on le prît pour l'Empereur. Tout 
le monde lui en faisoit les honneurs. 
Mais Iwan n'y fut pas trompé. Soit que- 
ceux qui sont élevés pour porter une 
couronne ayent naturellement un ca- 
ractère de dignité empreint sur la fi-* 
gure, soit que leurs sujets imitent mal 
cet air clé grandeur , la démarche et 
la contenance libre et aisée d'un Sou- 
verain, Iwan, après avoir fixé alterna* 
tivement Pierre et Narischkin , ne tarda 
pas à reçonnoître le véritable Empereur 
et se jetta à ses pieds. Sire, lui dit-il, 
vouf êtes iTion maître. Je ne veux pas 
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vous importuner par une longue prière* 
Adoucissez la rigueur de mon sort; j* 
gémis depuis bien des années, dans ce 
ténébreux cachot. La seule grâce que je 
vous demande, c'est de me permettre, 
de temps en temps , de respirer un air 
plus libre. Pierre fut attendri *dès le 
commencement de cette scène; levez- 
yous, dit-il à Iwan, en le frappant légè- 
rement sur l'épaule. N'ayez aucune in- 
quiétude pour l'avenir. J'userai de tous 
les moyens qui sont en ma puissance 
pour rendre votre situation plus douce* 
' Puissé-je vous apporter quelque consola- 
tion ! Dites -moi, Prince, vous souve* 
riez-vous de tous les malheurs qui vous 
ont assailli autrefois? Mes plus grands 
malheurs , répondit Iwan , me sont ar- 
rivés , lorsque j etois encore enfant. Je 
n'en ai aucune idée. Je sais que du mo- 
ment où j'ai commencé à sentir moh 
infortune , je n ai pas cessé de mêler me* 
plaintes et mes larmes à celles de moh 
père et de ma mëre^ tant que je lesf ai 
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eus auprès de moi. Ma plus vive dou- 
leur étoit causée par les mauvais traite* 
mens qu'ils essuyoient dans le transport 
d'une forteresse à l'autre , et surtout lors- 
que nous étions gardés par des Officiers 
qui étoient les plus inhumains des hom- 
mes. Pierre l'interrompit ici. Vous rap- 
pellcz-vous les noms de ces Officiers ? — 
Non , Sire , nous n'étions pas curieux de 
, les apprendre. Nous évitions de les voir t 
autant qu'il dépendoit de nous. Noua 
nous contentions de rendre grâces au 
Ciel à genoux, lorsque! ces monstres 
étoient Televés par des Officiers moins 
féroces. Ce qui ne sortira jamais de ma 
mémoire , ce sont les bontés et l'anue 
compatissante d'un Officier qui étoit 
de garde auprès de nous. Il a emporté 
jiotrer estime et nos regrets. Il nous 
prévenoit par des attentions infinies. 
Il allégeoit, par toutes sortes d'égards 
et de complaisances , le poids de notçe 
misère. — Ne vous souvenez-vous pltis 
du nom de ce brave homme ? — * Je m'en 
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souviens bien % Sire , il s'appelloit Korff* 
— C'étpit justement le Maître de police 
qui étoit alors à la suite de l'Empereur; 
suffoqué par les sanglots , il ne pouvoit 
proférer une parole; Pierre versoit des 
larmes. Il s'éloigna pendant quelques 
minutes', pour se remettre de son trou- 
ble , et laissa Ungern S ternberg seuj avec 
Iwan. Par quelle fatalité étes-vous donc 
ici ? lui dit le Baron. Qui peut, répar- 
tit Iwan , prendre ses sûretés contre les 
xazboïniks (ou les voleurs de grand che- 
min ) ? Un jour arrive un ordre de je 
ne sais qui: ces razboïniks se jettent fu- 
rieux au milieu de ma famille , m'arra- 
chent à ceux que jecbnnoissois seuls au 
monde , qui seuls avoient gagné ma con- 
fiance et ma tendresse , je veux dire mon 
père ,. ma mère , mes frères et mes soeurs. 
Ils ont été sans doute transférés ailleurs , 
ft s'ils vivent encore ils doivent pleurer 
la mort de leur fils et de leur frère» 
.Un moine, ay oit entrepris.de m'emme- 
jner en Allemagne. Arrivé à Smolensk, 

je 



je fus reconnu , moa libérateur fut en- 
chaîné, et moi jette dans cet horrible ca- 
chot. — Quel &oyez -vous que sera le 
sort de notre nouvel Empereur ? — > Si 

- j'en juge d'après l'idée que je me suis 
formée des Russes, il ne sera pas plus 
heureifx que le mien : mon malheureux 
père et nia* tendre mère m'ont souvent 
répété que les étrangers seront toujouri 
maltraites ^vilipendés, chaàsés du trôné 
par oej Russes ofgéeilitifxU Comme il 
- achevoit ces < derhières paroles , Pierre 
rentra avec les deux *ahitittë Seigneurs , et 

A suivi >cette fois du Gomntàndant , auquel 
il s'adressa ainsi devaîit 3&an : Je Vous 
enjoins, Monsieur de donner dès à pré- 
sent au Prince tous les «ècOurs qu'il vous 
demandera , et de le laisser se promener 
librement en tout temps dans l'enceinte 
de la forteresse. Je vous enverrai par écrit 
des ordres plus détaillés , d'après lesquels 
vous réglerez à l'avenir votre conduite à 
Tégaîd de sa personne sacrée. •» 
En sortant de la chambre dTwan î 
fart. I O 



Pierre visita l'intérieur de 1 édifice. H 
s'arrêta sur une place vide, qui lui parut 
propre à la constructiQi d'une maison 
où seroit logé commodément l'infortuné 
prisonnier. C'est ici , dit l'Empereur, que 
vous allez amener sur le champ des ou- 
vriers, qui bâtiront prçfmptement un 
hôtel destiné à recevoir le Prince : j'en- 
tends qu'il ait neuf fenêtres de plein 
pied, et que l'on réserye le reste de cet 
emplacement pour lui servir de prome- 
nade. Aussitôt que le bâtiment sera 
achevé, je viendrai moi-même l'y instal- 
ler. Gardez-vous bien au surplus de lui 
faire la moindiSe chose' qui lui soit désa- 
gréable, ou qui le porte à se plaindre de 
vous. Avant de retourner à St Petersbourg, 
Pierre ne put résister au désir de mon- 
ter une seconde fois dans l'appartement 
du Prince, qu'il assura de nouveau de 
ses bontés et de tous ses efforts pour ren- 
dre son sort aussi supportable que les 
circonstances le permettraient* Il lui 
promit, de loi envoyer quelquefois son 



Aide-de-camp, général. Cette entrevue 
fut si secrette que George Louis , Duc 
deHolstein, oncle de l'Empereur, n'ap- 
prit qu'à l'heure du dîner, que son ne- 
veu s'étoit absenté du palais impérial. 

L'état dans lequel Pierçe trouva Iw^n 
étoit bien fait pour exciter sa ; compas-5 
sion. J'ai dit que la forteresse dje $chlùs r 
seibourgest construite au milieu du lac 
de Ladoga. Son architecture est dans le 
goût gothique le plus ancien. On voit 
en dehors une muraille qui règne tout 
autour et est flanquée, par intervalles, de 
différentes tours. Ce rempart enferme la 
forteresse i qui est bâtie de pierres d'une 
épaisseur étonnante. La tour qui défend 
la principale entrée a une cltf pour gi- 
rouette. On la nomme Zarkaja (Zarien- 
ne )- La seconde porte s'appelle Knaesch- 
naja ( porte du Prince ) , parce que le 
Prince Menzikoff fut posté devant elle 
avec des troupes Russes. La girouette de 
la troisième est une balance, armes de 
lamir^l qui fut commandé pour là gar- 

O a. 



ai* esssass» 

der. Sur la terre ferme , à droite; en 
face de la forteresse, a dû périr une 
quantité innombrable de Russes : lors- 
que le lac est agité par la tempête , il 
jette encore , de ce côté , beaucoup de 
squelettes et d'ossemens humains. En 
entrant dans la forteresse par la porte 
qui est à gauche, on ne rencontre en 
haut et en bas que des chambres téné- 
breuses, destinées aux victimes de l'am- 
bition , du despotisme et de la barbarie. 
Au' milieu de cet horrible édifice se trou- 
voit la casemate dans laquelle gémissoit 
l'Empereur Iwan III. Elle étoit percée par 
un long tuyau de cheminée. A càté d'un 
autre souterrain contigu au premier, on 
avoit pratiqué une espèce de chapelle , 
de telle sorte que ce Prince pût enten- 
dre la messe sans voir personne, ni rien 
de ce qui se faisoit dans cette chapelle. •• 
Deux fenêtres garnies de châssis de fer 
très-épais, éclairoient foiblement ce sou- 
terrain , avant qu'il y entrât. L'une fut 
murée de pierres du haut en bas , l'autre 
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le fut jusques au dernier Titrage d'ea 
haut que Ton masqua avec die la paille, 
de sorte qu aucun rayon du soleil n'y 
pouvoit pénétrer. Les ténèbres n'y étoiént 
interrompues pendant une très - courte 
partie de la journée, que par un léger 
crépuscule, avec lequel le Prince ne 
pouvoit encore se passer de bougies. Ua 
Capitaine et un Lieutenant étoient con- 
tinuellement enfermés avec lui. Devant 
la porte de sa prison veilloit un piquet 
de soldats qui , dans le commencement, 
n'osèrent pas lui adresser la parole ni 
répondre à ses questions. Tel étoit le 
séjour du malheureux Iwan III, autre- 
fois Empereur de toutes les Russies. Une 
longue chemise de. l'étoffe la plus gros- 
sière pour l'été, et une simple pelisse de 
peau de mouton pour l'hiver, compo- 
soient toute sa garderobe. 



L'Impératrice Elisabeth détrôna Iwan. 
Xoràqu'elle vint au palais impérial pouf 
en prendre possession , et faire arrêter le 

O 3 



«14 i" ' 

père et la mère du jeune Empereur, les 
acclamations du peuple qui crioit : vive , 
vive notre nouvelle Impératrice ! réveil- 
lèrent Iwan dans son berceau, et le firent 
rire. Elisabeth qui n'étoit rien moins que 
cruelle, fut vivement émue parce spec- 
tacle de l'innocence insensible à l'op- 
pression. (1) 



Dans le cours du règne d'Elisabeth + 
qui fut de vingt - deux ans , Iwan ne 
sortit qu'une seule fois de sa prison, 
d'où il est aUé de conclure que ce ne fut 
que pour satisfaire la curiosité de cette 
Princesse, et que l'ambition ou^jla crainte 
étoient plus fortes chez elle que la pitié* 
Il vint dans un carosse bien fermé à St. 
Petersbourg, chez le comte de Woron- 
zofl , grand Chancelier : il se rendit delà 
à l'hôtel du Comte Pierre Iwanowitsch 
Schouwaloff. Elisabeth se trouva chez ces 
deux Seigneurs et l'y questionna, sans 

(i) Je donnerai par la suite quelques détails sur le 
. dptrôneroent d'Iwan et le couronnement d'Elisabeth. 
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qu'il ait peut-être jamais su à qui il avoit 
parlé. 

On s accorde à dire qu'il avoit la phy- 
sionomie la plus intéressante, la taille 
haute et bien prise, la peau d'une ex- 
trême blancheur , des ^eux saillans, des 
cheveux de la plus grande beauté, en 
un mot tous l'es avantages qui prévien- 
nent en faveur des jeunes gens. 

Quelques personnes en Russie ont 
avancé , que sous le règne de la même 
Impératrice Elisabeth , il avoit voyagé 
chez l'étranger, sous le nom de Johan- 
nés sine terra : mais cette anecdote tout- 
à-fait destituée de fondement, n'a peut- 
être été imaginée que par le rapport du 
nom et d'une partie des aventures du 
Prince Anglois avec ceux du Prince Rus- 
ce, ou par erreur à l'occasion de son 
évasion à Smolensk, sous la conduite 
d'un moine. 



Lorsque Pierre fut de retour de Schlufr- 
selbourg, son oncle, le Duc Louis-Au- 
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guste de Holstein, lui conseilla de ren- 
voyer Iwan en Allemagne avec son père 
le Duc Antoine-Ulric de Brunswick , et 
les autres enfans de celui-ci (la mère 
d'Iwan étoit morte ), et de leur fixer une 
pension ou plutôt un traitement conve- 
nable à leur naissance et à leur ancienne 
grandeur. Il joignit à cet avis les prières 
les plus capables d'émouvoir le coeur 
sensible de son neveu. Pierre auroit faci- 
lement cédé aux instances deson oncle , 
s'il n'eût été obsédé de ministres, qui 
opposèrent la résistance la plus opiniâtre 
à l'avis du Duc 'Louis. Ils remontrèrent 
à l'Empereur tous les risques qu'il cou- 
roit gratuitement par le renvoi d'Iwan, 
l'animosité de la Cour de Prusse , qui 
ayant demandé son élargissement à di- 
verses reprises , et avec les marques du 
plus vif intérêt, ne manquerait pas d'u- 
nir tôt ou tard sa vengeance à celle dvl 
Prince détrôné, enfin la honte que feroit 
réjaillir sur la Cour de Russie l'apparition 
de ces Princes, qui par le défaut d edu- 
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cation et un»e longue détention, n avoient 
pas pu acquérir , ou avoient tout-à-fait 
perdu les usages des Cours et même du 
monde. L'Empereur ébranlé par ces rai- 
sonnemens , se contenta de procurer à 
Iwan tous les plaisirs que Ton peut goû- 
ter/ dans, une prison. Il remplit exacte,- 
ment les promesses qu'il lui avoit faites. 
Il lui envoya une garderobe sortable , 
une batterie de cuisine, de la vaisselle 
et un cuisinier, de sorte qu'il eut jour- 
nellement une table bien servie, tant 
qu'a vécu Pierre III. Le Commandant 
de la forteresse çeçut de nouveaux or- 
dres de prendre le plus grand soin de 
lui , de garder la contenance la plus res^ 
pectueuse en sa présence , de lui laisser 
prendre l'air toutes les fois qu'il le de- 
manderait, et de presser la construction 
du bâtiment qui lui. étoit destiné. Ce 
bâtiment ne put être achevé avant la 
mort de Pierre ; il ne l'est pas encore 
aujourd'hui , les fenêfres et tout ce qui 
concerne la menuiserie y manquent : et 
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Iwan est resté dans sa casematte jusqu'au 
jour de son assassinat. 



Ce malheureux Prince , pendant le 
court règne t de Pierre, est venu quelque- 
fois à la Cour. Cétoit ce même Baron 
d'Ungern que le Monarque , dont il étoit 
Aide de camp général, chétfgeoit de cette 
commission. Celui-ci se rendôit dans 
une voiture bien fermée au bord du lac 
4e Ladoga , qu'il traveirsoit jusqu'à la 
forteresse de Schlusselbourg , d'où il ame- 
noit Iwan à St. Petersbourg. Il le rame- 
noit de même à la forteresse dans le plus 
grand secret. 



Un jour qu'ils revenoient de la Cour, 
leurs chevaux s'effarouchèrent à l'appro- 
che de la forteresse , ou plutôt du bord 
du lac, et en se séparant l'un de l'autre 
brisèrent la voiture. Iwan et Ungern 
eurent toutes les peines du monde à sau- 
ver leurs, vies. Cet événement glaça 
d'effroi le Prince et l'attendrit , jusqu'à 
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lui faire verser des larmes; Mon cher 
Monsieur, dit-il à son conducteur,' cet 
accident est le présage certain de quelque 
malheur qui m'attend. C'est pour la der- 
nière fois que je vous embrasse. Non È 
je ne vous verrai plus et je suis réservé à 
<Tàutres infortunes, plus cruelles peut- 
être queues premières. Après des adiéuX 
aussi touchans , il quitte le Baron et en- 
tre dans la forteresse. Cette exclamation 
arrachée par l'épouvante à un jeune 
Prince élevé loin du commerce des hom- 
mes , et à qui l'événement le plus ordi- 
naire dtf la vie sembloit être un boule- 
versement de la nature ,» devint une pré- 
diction. Trois jours après ( 9 juillet 1765) 
Pierre est détrôné, et Iwan resserré plus 
étroitement dans sa prison. 



J'ai entendu dire par quelques Russes 
qu'Iwan étoit d'une ineptie qui appro- 
choit, de l'imbécillité. Je n'en crois rien. 
Continuellement isolé , ne connoissant 
dans la nature que les murs dans lesquels 
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il étoit enfermé , il ne put jamais déve- 
lopper toutes ses facultés morales. Ce- 
pendant ses dernières paroles au Baron 
d'Ungem r ( fait dont la certitude est 
bien constatée) me feroîent révoquer 
en doute cette prétendue foiblesse d'es- 
prit, qui d ailleurs est démentie jpar des 
témoignages assez croyables. Iwan ne 
put acquérir un grand nombre de con- 
noissances, principalement depuis l'é- 
poque où il perdit sa mère et fut séparé 
du reste de sa famille. Il ne manquoit 
pas néanmoins d'instruction. J'ai su qu il 
y avoit auprès de lui, dans la forteresse, 
un Capitaine qui avoit été au service de 
Brunswick, lequel lui procuroit des li- 
vres , $ont' la lecture .n'avoit pas laissé 
de lui orner l'esprit. Ce même Capitaine 
étoit encore à Schlusselbourg, lors de la 
yisite de Piçrre III. Depuis , ayant long- 
temps sollicité la permission de retour- 
ner dans sa patrie , il ne lavoit obtenue 
qu'après avoir fait au même Empereur 
le serment le plus solemnel de ne parler 
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jamajis à qui que ce fût de ce qu'il avoit 
y^/du entendu dans la forteresse. 
• ^ • • 

jKajns le temps que Biren, Duc de 
Couaflande, jouissoit de la plus haute 
faveur auprès de l'Impératrice Anne, un. 
frêfi^me se présenta chez lui, qui lui 
offrit ses services en qualité de Secrétaire. 
Le Duc l'interrogea sur ses connoissan- 
ces 3 il rebondit naïvement que son prin- 
cipal* mérite étoit de pouvoir contrefaire 
toiite espèce d'écritures, même les signa- 
t^ifes r ! Biren curieux de vérifier le fait, 
jw| présenta quelques signatures , que 
: l'inconnu imita si fidèlement, que l'on 
' ji'a^iîoit pas distingué les vraies des faus- 
.s^ "^ Mais au lieu d'applaudir à son savoir- 
ijiré , il lui dit sèchement : votrç talent 
^t'trop exquis dans Târt de fourbe*, 

|l*r que vous soyez toléré dans un état 
bé : il le congédia ensuite et le fit 

j&nduire par une sûre garde jusque* 
•Vf if i'k frontière. 

V 
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Ce même Biren avoit la très- singu- 
lière habitude de s'emparer de tous les 
parchemins qu'il rencontrait, de les su- 
cer , de les mâcher et de les avaler- A 
l'issue d'un Conseil oh cherchoit lpri- 
ginal d'un traité de paix qui étoit dis- - 
paru. On furetoit dans tous les coins, 
et les recherches n'auroient peut-être 
pas cessé de long- temps, si le favori n'eût 
confié son secret à un de ses collègues, 
le Comte d'Ostermann, qui fit ensorte 
qu'il ne fût plus question de ce traiité , 
mais qui prit ses précautions pour qui! 
ne fût à l'avenir présenté au Conseil que 
des copies de traités. 



Cet être singulier qui a fait tant de. 
bruit en France , sous le nom de Comte 
de Cagliostro* nom qui a retenti quel4 
que temps dans tous les coins de l'Eu- 
rope, s'étoit fait connoître en Russie, 
avant» son séjour en France, qui mit- Je 
sceau à son éclatante renommée. Il V|- 
toit adresse à M..Gelagin, ConseÛ^r 



privé et Ministre du cabinet de l'Impé- 
ratrice, et annoncé comme possédant le 
secret, qui devenoit moins commun de 
jour en jour, de faire de l'or. II l'avoit 
flattç de l'espoir de lui enseigner son art 
mirifique en peu de temps et avec le 
moins de frais possible. Il avoit aupara-, 
vaut fait accroire la même chose en Po- 
logne au Prince Poninsky. M. Gelagin > 
pour «on malheur, lui fit le plus favo- 
rable accueil. Un de ses Secrétaires, 
homme de beaucoup d'esprit et de talens, 
démasqua bientôt le nouveau débarqué, 
et le dénonça à son maître comme un 
fripon et un charlatan fieffé. Il suffisent, 
disoit-il* de l'entendre une fois, pour 
reconnoïtr? en lui un jongleur. M. Ge- 
lagin suivit plutôt sa première préven- 
tion que les avis de son Secrétaire, qui 
le .persécutait pour l'engager à chasser 
un vagaÈbnd dont le plus grand médite 
étoit d'être inconnu. Le Secrétaire n'i- 
gnoroit pas que M. Gelagin s etoit déjà 
laissé piper de quelques milliers de rou- 
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blés. Cagliostro vint un jour dîner chez 
M. Gelagin, qui n'étoit pas encore ren- 
tré. H y trouve ce même Secrétaire qu'il 
aborde, et à qui il débite une foule de 
sornettes et de contes assez amusans et 
narrés avec tout 1 agrément du bel es- 
prit , mais entremêlés d'erreurs historié 
ques et géographiques qui détruisoient 
un peu le charme aux yewx- des per- 
sonnes instruites. Soa interlocuteur en- 
nuyé de cette profusion de paroles in- 
considérées, se contente de le prier de 
lui faire grâce de ses mensonges. Mais* 
impatienté de l'acharnement de Caglios- 
tro, qui continue de l'étourdir du récit 
de ses prouesses et de sa science mer- 
veilleuse , il lui prend un mouvement 
convulsif, dont l'effet est d'appliquer 
sa main sur la joue du discoureur et de 
déserter la salle du festin. M. Gelagin 
de retour , entendit les plaintes de Ca- 
gliostro, qui furent accueillies au point 
que le Secrétaire fut réprimandé* Ce- 
lui-ci après avoir exposé de nouveau à 

son 
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son maître les motifs qui dévoient lfe 
presser de se défaire de cet homme, 
éclata, et fit circuler dans St. Petersbourg 
le récit de certaines aventures arrivées 
au prétendu Comte, tant en Russie qu'en 
Pologne et ailleurs. Cagiiostro avoit pris 
la qualité de Colonel au service du Roi 
d'Espagne. M. Normandez , Résident 
alors à St. Petersbourg , consulté sur la 
naissance, et le grade du personnage , 
contredit ouvertement cette assertion , 
et fit publier , par la voie des gazette» 
russes , que la monarchie espagnole , 
depuis qu'elle existoit , n avoit jamais 
possédé dans son' sein un Colonel ni 
aucun Officier qui eût porté le nom de 
Cagliostro. Cette déclaration ne contri- 
bua pas peu à dessiller tous les yeux; 
et les plaintes qui furent portées à l'Im- 
pératrice, qui s'étoit munie de renseigne- 
mens suffisans, la portèrent à faire trans- 
férer le cabaliste sur la frontière. 



La fameuse cantatrice italienne, Ma- 
Part. L P 
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demoiselle Gabrieli , a été au service de 
l'Impératrice régnante. Ses appointe- 
rons étoient de 7,000 roubles, comme 
ceux des Feld-maréchaux. Elle n'étoit 
engagée que pour l'opéra , qui se res&en-- 
toit quelquefois de ses caprices. Mais 
toutes les fois que l'Impératrice la fai- 
soit appeller pour chanter en sa pré- 
sence , elle s'en excusoit sur un rhume 
ou toute autre indisposition. Sa Majesté 
Impériale , aussi indulgente que clair- 
voyante, se plaignit plusieurs fois de 
ces maladies, quivenoient tout à point 
à l'heure qu'on desiroit l'entendre. Lors- 
que j'en voye, dit-elle, un ordre à mon 
Feld - maréchal , il vient . : mais quand 
j'appelle la Gabrieli i qui ne reçoit pour- 
tant pas de moindres appointemens * 
elle n'est jamais prête. Cette virtuose 
prévint l'expulsion que son caractère 
fantasque et hautain lui auroit tôt ou 
tard attirée ; elle disparut un matin , et 
se rendit eh Angleterre , accompagnée 
de son galant , le Maréchal de la Cour , 



3*7 



après avoir cassé la jambe à M. Gelagin , 
qui vouloit, par manière de badinage* 
danser avec elle sur le parquet. 



Fin de la première Partie^ 
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